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AVANT-PROPOS 

DU  TRADUCTEUR. 


En  offrant  à  nos  lecteurs  la  traduction  de  la  Vie  de 
Luther  par  Ledderhose ,  nous  devons  leur  rendre  compte 
des  motifs  qui  nous  ont  porté  à  cette  publication. 

Il  n'existe  pas  en  France,  que  nous  sachions,  d'ouvrage 
populaire  sur  Luther,  et  cet  homme  y  est  généralement 
assez  mal  connu.  Quelques-uns  le  regardent  comme  un 
apôtre  de  démagogie  civile  et  religieuse,  espèce  de  pré- 
curseur du  libéralisme  de  nos  jours.  D'autres  (et  même, 
dit -on,  d'illustres  écrivains)  le  représentent  comme  un 
héros  de  brasserie,  qui  débitait,  le  verre  de  bière  en  main, 
ses  nouvelles  doctrines,  et  les  répandait  dans  le  peuple 
par  l'intermédiaire  de  ses  étudiants,  hauteurs  des  tavernes 
où  les  bourgeois  se  réunissaient  le  soir.  Des  ministres  de 
l'Eglise  romaine,  ignorants  eux-mêmes,  ou  profitant  de 
l'ignorance  de  leurs  ouailles ,  colportent  sur  son  compte 
d'infernales  calomnies  et  de  niaises  méchancetés.  Parmi  les 
protestants  eux-mêmes,  un  grand  nombre  méconnaissent 
la  belle  et  noble  œuvre  à  laquelle  son  nom  est  attaché. 
Plusieurs  se  figurent  que  toute  l'ambition  de  Luther  allait 
à  affranchir  la  chrétienté  de  quelques  cérémonies  fasti- 
dieuses, et  à  lui  conquérir  le  précieux  droit  de  manger 
aux  jours  maigres  de  la  viande  et  des  œufs.  H  en  est  qui  se 
glorifient  d'avoir  par  lui  obtenu  le  droit  de  rejeter  tout 
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dogme,  et  de  se  soustraire  à  toute  discipline.  Telle  est  enfin 
l'incapacité  oîi  se  trouvent  beaucoup  de  rendre  raison  de 
leur  foi,  que,  pour  se  défendre  d'abandonner  la  commu- 
nauté au  sein  de  laquelle  ils  sont  nés,  ils  ont  recours  aux 
plus  bizarres  arguments;  et  pour  n'en  citer  qu'un,  qui 
donnera  la  mesure  des  autres,  combien  de  fois  n'avons- 
nous  pas  entendu  des  membres  de  notre  Église  se  vanter 
d'avoir  renvoyé  les  prêtres  qui  cherchaient  à  les  convertir, 
en  leur  faisant  la  judicieuse  remarque  qu'habit  retourné 
ne  vaut  rien! 

Pour  nous,  nous  l'avouons ,  cette  ingrate  ignorance  des 
nôtres  nous  peine  bien  autrement  que  la  mauvaise  foi  de 
nos  adversaires  et  le  superficiel  dédain  de  quelques  illus- 
trations littéraires.  Nous  n'avons  ni  l'ambition  d'arriver 
jusqu'à  ces  dernières ,  ni  Tespoir  de  convertir  les  autres. 
Mais  ce  que  nous  désirons,  c'est  de  faire  revivre  au  sein  de 
nos  familles  protestantes  le  souvenir  du  généreux  Réfor- 
mateur, qui  le  premier  a  dressé  au  milieu  de  l'Église  cor- 
rompue la  bannière  du  saint  Évangile  ;  c'est  de  leur  rappe- 
ler les  causes  pour  lesquelles  nos  pères  se  sont  séparés  de 
la  communion  de  Rome;  c'est  de  les  mettre  en  état  de 
répondre  d'une  manière  nette  et  précise  à  ceux  qui  leur 
demandent  raison  de  leur  espérance.  L'histoire  de  la  vie 
de  Luther  répond  merveilleusement  à  tous  ces  buts  réunis. 
En  même  temps  qu'elle  fait  connaître  le  caractère  et  les 
œuvres  d'un  homme  qui  a  tant  de  droit  à  nos  hommages , 
elle  résume  fort  bien  l'histoire  de  la  Réforme,  et  en  fait 
comprendre  clairement  l'origine,  l'esprit,  le  but  et  la  portée. 

En  effet,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  refuser  le  com- 
bat sur  le  terrain  des  personnalités,  où  quelquefois  nos 
adversaires  le  placent.  Non  que  nous  y  soyons  tenus  :  notre 
cause  est  celle  de  l'Évangile,  est  celle  de  Christ.  Nous  ne 
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jurons  ni  en  Luther,  ni  en  aucun  homme.  Mais  puisqu'il  a 
phi  à  l'Éternel  de  choisir  des  mains  pures  pour  relever  les 
murailles  de  Sion,  puisqu'il  nous  a  doublement  bénis, 
et  dans  le  don  qu'il  nous  a  fait,  et  dans  la  personne  par 
laquelle  il  nous  l'a  octroyé  :  nous  sied-il  de  renier  timide- 
ment l'héroïque  serviteur  de  Christ,  qui  nous  a  reconquis, 
au  péril  de  sa  vie,  la  précieuse  Parole  de  notre  Dieu  ? 

Eh  quoi  !  quand  on  viendra  vous  dire  que  c'est  par  am- 
bition humaine,  que  c'est  par  jalousie  de  métier,  que  c'est 
pour  pouvoir  prendre  femme  (!!!)  que  Luther  a  conçu  le 
dessein  de  réformer  l'Église  :  cette  accusation  vous  trou- 
vera muets  j  et  vous  n'aurez  puisé  ni  dans  les  faits ,  ni  dans 
les  sentiments  du  Réformateur  la  ferme  conviction  du  con- 
traire? —  Si  Luther  avait  été  incontinent,  pourquoi  donc 
aurait-il  déserté  une  Église  qui  lui  offrait  toute  facilité  d'as- 
souvir dans  le  sanctuaire  même,  et  dans  le  sanctuaire  plus 
impunément  que  partout  ailleurs,  les  appétits  charnels  les 
plus  déréglés?  —  Si  Luther  n'avait  été  qu'un  moine  avide 
de  réputation  et  d'argent,  pourquoi  n'aurait-il  pas  fait 
avec  Rome  une  paix,  que  celle-ci  lui  aurait  payée  au  poids 
de  l'or?  —  S'il  avait  été  ambitieux,  pourquoi  n'aurait-il  pas 
profité  du  désir  que  le  pape  avait  de  le  faire  taire,  pour  se 
procurer  chapeau  de  cardinal,  mitre  d'évêque,  des  pré- 
bendes et  des  bénéfices? 

Ce  n'est  pas  non  plus,  comme  se  le  persuadent  une  foule 
de  protestants  mêmes,  imbus  des  idées  de  nos  temps;  ce 
n'est  pas  pour  extirper  quelques  abus  extérieurs,  pour 
fronder  ses  supérieurs,  ni  pour  introduire  dans  l'Église 
une  déplorable  anarchie ,  que  le  moine  d'Erfurt  est  des- 
cendu dans  l'arène  des  combats Comme  il  a  fallu  rape- 
tisser l'imposante  figure  de  Luther  pour  en  faire  le  cham- 
pion de  l'indolence  charnelle,  le  représentant  de  cette  masse 
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d'esprits  étroits  et  mondains,  frivoles  et  vaniteux,  qui  dé- 
testent toute  contrainte,  qui  repoussent  toute  autorité,  et 
qui  ne  se  sentent  à  l'aise  que  dans  le  libre  exercice  de  leurs 
facultés  animales  !  —  Sans  doute  Luther  a  attaqué ,  et  for- 
tement attaqué,  les  abus  de  l'Église  romaine;  il  n'a  ménagé 
ni  l'institution  du  jeûne,  ni  le  célibat  des  prêtres,  ni  les 
vœux  monastiques ,  ni  les  scandales  de  la  pénitence  ;  mais 
il  ne  l'a  fait  qu'après  s'être  convaincu  que  toutes  ces  choses 
sont  contraires  à  la  Parole  de  Dieu ,  et  non  pour  s'affran- 
chir lui-même  d'une  gêne  incommode,  —  Il  est  vrai  encore 
qu'il  a  fait  au  pape  une  guerre  à  toute  outrance.  Mais  ce 
n'est  pas  par  là  qu'il  a  débuté;  ce  n'est  pas  à  son  chef  qu'il 
en  voulait ,  mais  à  l'adversaire  déclaré  de  Christ ,  mais  à 
l'usurpateur  du  trône  de  son  Maître,  mais,  pour  nous  ser- 
vir de  son  énergique  langage,  à  l'Antéchrist,  fauteur  de 
toute  erreur  et  de  toute  hérésie.  Et  telle  était  la  profonde 
humilité  de  son  cœur,  qu'il  a  dû  passer  par  les  luttes  inté- 
rieures les  plus  pénibles,  avant  d'avoir  pu  se  résoudre  à 
secouer,  par  obéissance  pour  Dieu,  les  habitudes  de  sou- 
mission dans  lesquelles  il  avait  grandi.  Car  s'il  voulait  la 
liberté,  s'il  haïssait  le  despotisme,  c'était  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu ,  c'était  le  despotisme  du  péché.  Quant  à  la 
licence,  quant  à  l'esprit  de  sédition,  quant  à  la  démagogie 
religieuse  et  civile,  ses  écrits  montrent  assez  combien  il 
réprouvait  ces  impurs  produits  de  l'orgueil  humain.  Re- 
présenter la  révolution  de  89  comme  une  conséquence  et 
comme  un  développement  de  la  Réforme,  mettre  les  au- 
teurs de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  sur  la  même 
ligne  que  Luther,  faire  des  libéraux  de  nos  jours  les  con- 
tinuateurs de  son  œuvre  :  ce  serait  à  la  fois,  qu'on  nous 
permette  de  le  dire,  une  odieuse  profanation  et  un  sanglant 
outrage. 
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Il  est  dans  la  destinée  des  grands  hommes  d'être  mé- 
connus par  les  petits  esprits.  Il  est  dans  la  destinée  des 
hommes  de  foi  de  ne  pouvoir  être  compris  par  ceux  à  qui 
la  foi  est  étrangère.  On  cherche  sur  la  terre  les  mobiles  de 
leurs  actions  ;  on  leur  suppose  les  vues  charnelles ,  les  pas- 
sions mondaines,  les  orgueilleuses  prétentions  dont  on  est 
soi-même  animé;  on  fouille  dans  la  corruption  de  son 
propre  cœur  pour  y  trouver  la  clef  de  leur  conduite.  Eux 
cependant,  étrangers  au  milieu  du  monde,  rapportent  tout 
au  royaume  des  cieux,  contemplent  en  leur  esprit  les  cho- 
ses qu'on  ne  voit  point  et  jouissent  de  celles  qu'on  espère. 
Insouciants  des  bruits  de  la  terre,  nullement  jaloux  d'y 
faire  figure,  trop  humbles  pour  se  croire  la  vocation  d'y 
exercer  une  réformatrice  influence,  ils  se  replient  sur  eux- 
mêmes  pour  travailler  à  la  sanctification  de  leur  propre 
âme.  Ce  n'est  qu'à  leur  corps  défendant  qu'ils  descendent 
sur  la  scène  ;  et  si  vous  leur  voyez  prendre  une  part  active 
aux  événements ,  comptez  que  c'est  Dieu  même  qui  les  y  a 
contraints.  Ce  sont  ses  desseins  qu'ils  exécutent ,  ses  plans 
qu'ils  accomplissent,  ses  batailles  qu'ils  conduisent.  Ils  sont 
entre  les  mains  de  l'Eternel  des  instruments  dociles  qui  ne 
projettent  rien  pour  eux-mêmes ,  qui  ne  veulent  rien  pour 
eux-mêmes,  qui  ne  cherchent  rien  pour  eux-mêmes,  et  qui 
îj'en  vont  par  où  le  Seigneur  leur  ordonne  de  marcher, 
sans  s'inquiéter  ni  de  l'issue  de  leur  chemin,  ni  du  résultat 
de  leurs  efforts. 

On  fait  donc  mentir  l'histoire  quand  on  représente  Lu- 
ther méditant  déjà  la  chute  du  papisme  au  moment  où  il 
publia  ses  fameuses  thèses.  Non-seulement  il  n'y  songeait 
pas ,  mais  une  pareille  idée  l'aurait  fait  reculer  d'effroi. 
Pauvre  moine,  il  s'était  livré  avec  une  fervente  dévotion  à 
ioutes  les  rigueurs  de  la  pénitence.  Professeur  à  Witlem- 
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berg,  il  s'était  strictement  renfermé  dans  les  devoirs  de  sa 
charge.  Docteur  de  la  Parole  de  Dieu,  il  ne  faisait  autre 
chose  que  de  proclamer  cette  Parole  et  d'annoncer  le  salut 
par  la  grâce  qu'elle  prêche  sur  toutes  ses  pages.  Heureux 
de  sa  foi,  il  ne  demandait  qu'à  faire  luire  tranquillement 
la  lumière  que  Dieu  avait  mise  dans  son  cœur.  —  Mais 
quand,  par  suite  du  témoignage  qu'il  avait  rendu,  il  se 
trouva  placé ,  contre  son  gré  et  contre  son  attente ,  dans 
l'alternative  d'abjurer  l'Évangile  ou  de  se  séparer  de  l'Église 
régnante  ;  quand  le  prétendu  vicaire  de  Christ  le  força  de 
choisir  entre  lui  et  son  Maître ,  entre  le  mensonge  et  la  vé- 
rité, entre  le  salut  éternel  et  la  paix  de  ce  monde  :  alors  il 
fit  à  Dieu  le  sacrifice  de  son  repos ,  et  se  dévoua ,  par  obéis- 
sance pour  Lui,  à  la  tâche  qui  lui  était  réservée.  Il  fit  divorce 
avec  l'Église  qui  s'était  séparée  de  Christ.  Docile  à  l'exhor- 
tation de  St.  Paul,  il  sortit  du  milieu  des  infidèles,  empor- 
tant avec  lui  le  précieux  dépôt  de  la  foi  apostolique,  et 
laissant  à  ses  adversaires  leurs  messes ,  leurs  saints ,  leurs 
traditions,  et  toute  cette  masse  de  pratiques  idolâtres  qu'ils 
avaient  substituées  à  la  vérité  de  l'Évangile.  Puisque  sur 
l'antique  fondement  et  avec  les  matériaux  de  la  primitive 
Église  on  avait  bâti  une  caverne  de  brigands,  brillante  au 
dehors,  mais  au  dedans  pleine  d'ossements  de  morts  et  de 
toutes  sortes  de  pourritures ,  il  arracha  ce  fondement ,  il 
s'empara  de  ces  matériaux  ;  et ,  secouru  par  la  grâce  puis- 
sante de  son  Dieu,  il  releva  le  saint  temple  de  l'Éternel, 
rendit  aux  Chrétiens  la  Parole  du  salut,  les  remit  en  pleine 
possession  des  sacrements  institués  par  le  Seigneur,  et  leur 
rouvi^it  l'accès  du  propitiatoire,  afin  que  tous  ceux  qui  se- 
raient altérés  de  justice  ^ussQnloh\.e.\nY  gratuitement,  sans 
or  et  sans  argent,  le  pardon  que  Jésus  nous  a  obtenu  par 
son  sang. 
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Voilà  en  peu  de  mots  comment  a  pris  naissance  l'Église 
évangélique.  —  Nous  ne  contestons  pas  à  la  communauté 
de  Rome  le  glorieux  privilège  d'avoir  été,  jusqu'à  l'époque 
de  la  Réforme,  destinée  à  garder  le  dépôt  de  la  vérité:  car 
enfin  c'est  dans  le  sein  de  cette  communauté  que  Luther, 
en  dépit  d'elle  il  est  vrai ,  a  trouvé  la  doctrine  du  salut. 
Mais ,  à  son  tour,  qu'elle  reconnaisse  avec  humilité  que  sa 
couronne  lui  a  été  ravie,  et  que  Dieu  l'ajustement  dépouil- 
lée de  ses  hautes  prérogatives,  elle  qui,  au  lieu  d'être  la 
sage  et  libérale  dispensatrice  des  trésors  de  Christ,  s'en 
était  faite  l'impitoyable  geôlière.  Dieu  ne  souffre  pas  qu'on 
donne  sa  gloire  à  un  autre,  ni  sa  louange  aux  images  tail- 
lées :  il  honore  qui  l'honore,  et  rejette  qui  le  rejette.  Voilà 
pourquoi,  après  de  longs  siècles  de  patience  et  des  avertis- 
sements sans  nombre,  il  l'a  abandonnée  à  elle-même  pour 
établir  ailleurs  le  temple  de  sa  gloire.  Car  s'il  doit  exister 
sur  terre  une  Eglise  visible,  image,  figure  et  corps  de  l'Église 
universelle,  invisible  et  éternelle,  oii  faut-il  la  chercher, 
sinon  là  où  la  Parole  de  Dieu  est  purement  prêchée,  oii  les 
sacrements  sont  fidèlement  administrés ,  où  Christ  est  adoré 
comme  l'unique  Sauveur,  l'unique  Rédempteur,  l'unique 
Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  c'est-à-dire  dans  le 
sein  de  la  Réforme,  et  non  à  Rome,  dont  les  évêques  ont 
proscrit  la  Parole  de  vie,  ont  renié  la  justification  par  la 
foi. 

Ah  !  puissent  tous  les  protestants  apprécier  la  grâce  que 
Dieu  leur  a  faite  !  Puissent-ils  devenir  des  pierres  vivantes 
de  l'édifice  auquel  ils  appartiennent  î  Puissent-ils  se  rallier 
derechef  autour  des  fidèles  serviteurs  de  Christ,  qui  les  ont 
affranchis  du  joug  des  traditions  humaines ,  pour  les  faire 
jouir  de  la  glorieuse  liberté  de  l'Évangile  !  Puissent-ils  être 
leurs  imitateurs,  comme  eux-mêmes  l'ont  été  de  Christ  ! 


XIV  AVANT-PROPOS 

C'est  dans  le  désir  de  ranimer  leur  zèle  et  d'aifermir  leur 
foi  que  nous  leur  offrons  cette  biographie  de  Luther.  L'au- 
teur allemand ,  sans  prétendre  donner  une  histoire  com- 
plète de  la  Réforme^,  a  su,  dans  un  Cadre  assez  restreint, 
donner  un  aperçu  intéressant  des  principaux  événements 
de  la  vie  du  Réformateur.  Il  a  autant  que  possible  cité  les 
propres  paroles  de  Luther  et  les  paroles  des  écrivains  con- 
temporains. Laissant  parler  les  faits  par  eux-mêmes,  il  a 
abandonné  au  lecteur  le  soin  d'en  tirer  les  conclusions.  Nous 
avons  suivi  sa  marche ,  n'ayant  d'autre  ambition  que  celle 
de  rendre  d'une  manière  populaire  et  simple  un  livre  dont 
le  sujet  doit  intéresser  par  lui-même  tout  cœur  chrétien. 

Qu«  le  Seigneur,  qui  seul  a  le  pouvoir  de  bénir,  daigne 
faire  servir  nos  efforts  à  sa  gloire!  Et  vous,  lecteur,  après 
avoir  considéré  en  Luther  les  puissants  effets  de  la  foi ,  re- 
tournez avec  plus  d'empressement  que  jamais  au  livre  où 
lui-même  avait  trouvé  la  source  de  la  vie.  Écoutez  à  cet 
égard  son  propre  témoignage  : 

«Dans  cette  vallée  de  misère,  dit-il,  il  n'y  a  pour  nous 
«de  joie,  de  consolation  et  de  vie,  qu'autant  que  nous 
«  écoutons ,  recevons  et  gardons  dans  nos  cœurs  la  Parole 
«de  notre  Dieu.  Cette  Parole,  Seigneur  Jésus ,  qui  es Toi- 
«même  la  Parole  éternelle,  ah  !  daigne-nous  la  conserver  : 
«alors  nous  serons  et  demeurerons  dans  la  vie;  alors  nous 
«triompherons  de  la  mort  et  du  diable;  alors  nous  prévau- 
«  drons  sur  toutes  les  portes  de  l'enfer.  —  C'est  en  me  fon- 
«dant  sur  la  Parole  écrite  que  j'ai  commencé  mon  œuvre; 
«c'est  avec  le  secours  de  cette  Parole  que  je  l'ai  poursuivie 

1  Nous  recommandons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désirent  pos- 
séder l'histoire  complète  et  détaillée  de  la  Réformation ,  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Merle  d'Aubigné  :  Histoire  de  la  Réformation  du 
seizième  siècle,  dont  le  second  valume  vient  de  paraître. 
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«jusqu'à  ce  jour  ;  par  cette  Parole  j'ai  triomphé  de  tous  mes 
«ennemis;  sur  cette  Parole  je  me  tiens  ferme  et  inébranla- 
«ble;  en  elle  enfin  je  compte  à  l'heure  de  ma  mort  rejoin- 
«dre  mon  bien-aimé  Seigneur  et  Rédempteur.  Que  donc 
«celui  qui  s'assure  en  elle  vienne  combattre  avec  moi,  à 
«mes  côtés,  et,  j'ose  le  dire,  à  côté  de  Christ  même!  Car, 
«quant  à  moi,  je  ne  connais  d'autre  fondement  que  la 
«Parole  de  Dieu,  telle  qu'elle  est  contenue  dans  les  Pro- 
«phètes  et  dans  les  Apôtres.» 


MARTIN  LUTHER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

INTRODUCTION. 


«Dieu  m'a  chcrisi  dès  ma  naissance, 
«et  il  m'a  appelé  par  sa  grâce.» 

(GaLI,15.) 


L'épigraphe  que  nous  plaçons  en  tête  de  ce  cha- 
pitre, ne  trouvera  point  grâce  devant  ceux  de  nos 
lecteurs  pour  qui  les  événements  de  l'histoire  ne  sont 
que  l'effet  du  hasard ,  de  circonstances  fortuites , 
d'un  aveugle  conflit  d'humaines  passions.  Elle  ne 
plaira  pas  davantage  à  ceux  qui ,  après  avoir  admis 
l'action  de  la  Providence  en  thèse  générale^  la  nient 
dès  qu'il  s'agit  d'en  suivre  l'application  dans  les 
faits  individuels^  dans  les  destinées  particulières.  Mais 
qu'est-ce  donc  que  la  Providence ,  s'il  y  a  des  détails 
qui  puissent  lui  échapper ,  des  vies  d'hommes  dont 
elle  n'a  nul  souci ,  des  incidents  qu'elle  néglige  et 
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dont  l'influence  inattendue  viendra  à  chaque  in- 
stant déranger  ses  plans  et  croiser  ses  desseins?  —  Le 
Seigneur  dit  «  que  les  cheveux  mêmes  de  notre  tête 
sont  comptés,  et  qu'il  ne  tombe  pas  un  seul  passe- 
reau à  terre  sans  la  permission  de  Dieu.  »  Si  vous  n  y 
pouvez  croire,  vous  avez  tort  d'abord  de  ne  point 
répudier  le  titre  de  chrétien  ;  mais  aussi  vous  êtes 
incapable  d'approfondir  les  mystères  de  l'histoire, 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  événements  qui 
ont  contribué  à  l'établissement  et  au  développement 
du  royaume  de  Dieu ,  de  comprendre  enfin  la  vie 
intime  de  ceux  dont  l'Eternel  s'est  servi  pour  accom- 
plir ses  vues.  Quant  à  nous ,  appliquant  à  Luther  les 
paroles  de  l'Apôtre,  nous  croyons  fermement  qu'il  a 
été,  «dès  sa  naissance,  choisi  et  appelé  par  la  grâce 
de  Dieu  à  annoncer  l'Evangile.  »  Nos  preuves ,  c'est 
la  parole  de  Dieu ,  et  la  vie  même  de  Luther  consi- 
dérée à  la  lumière  de  cette  parole. 

Choisi  et  appelé  par  Dieu ,  Luther  l'était.  Il  avait 
reçu  la  mission  de  relever,  au  sein  d'une  nuit  pro- 
fonde ,  le  flambeau  de  la  vérité ,  afin  qu'autour  de 
ses  clartés  se  ralliassent  derechef  les  enfants  de  lu- 
mière. Des  temps  déplorables  avaient  passé  sur 
l'Eglise  de  Christ.  «  Les  ténèbres  couvraient  la  terre, 
et  l'obscurité  couvrait  les  peuples.  »  La  parole  de 
Dieu ,  qui  seule  peut  servir  «  de  lampe  et  de  lumière 
à  nos  pieds ,  »  était  cachée  sous  le  boisseau  ;  et  où 
manque  cette  lumière ,  là  régnent  les  ténèbres ,  là 
s'accomplissent  les  œuvres  de  la  nuit.  Des  toditioris 
et  des  commandements  d'homme  obstruaient  le  che- 
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min  du  salut  et  le  rendaient  méconnaissable.  Il  y 
avait  surtout  une  doctrine  que  répudiait  obstiné- 
ment l'Église  régnante ,  et  qu'elle  frappait  d'une  ré- 
probation acharnée,  chaque  fois  qu'elle  essayait  de 
se  produire  :  c'était  l'ancienne  doctrine  apostolique 
de  la  justification  de  l'homme  par  la  foi  sans  les  œuvres 
de  la  loij  centre  et  noyau  de  l'Evangile.  C'est  pour 
n'avoir  pas  assez  vivement  senti  l'importance  de  ce 
dogme  que  des  hommes  tels  que  Wiclef ,  Huss  et  les 
Vaudois,  malgré  leur  ardent  amour  pour  le  Seigneur, 
avaient  échoué  dans  leurs  tentatives  de  réforme.  Car 
au  lieu  de  commencer  par  poser  hardiment  le  fonde- 
ment ,  qui  seul  pouvait  donner  de  la  solidité  à  leur 
œuvre ,  ils  s'étaient  bornés  à  attaquer  des  abus  exté- 
rieurs, cherchant  à  démolir  pièce  par  pièce  un  édi- 
fice qu'il  fallait  abandonner  à  sa  propre  ruine. 

A  Luther  fut  réservé  la  gloire  d'accomplir  ce  que 
d'autres  avaient  vainement  tenté.  Ayant  acquis,  à  la 
suite  de  combats  intérieurs,  longs  et  pénibles,  cachés 
aux  hommes  et  connus  de  Dieu  seul ,  la  puissante 
conviction  du  salut  par  la  grâce,  il  vint,  fort  des 
expériences  de  son  propre  cœur  et  des  solennelles 
déclarations  de  la  Bible ,  rendre  témoignage  au 
monde  de  la  rédemption  par  Christ ,  et  glorifier  le 
Nom  devant  qui  doit  fléchir  le  genou  de  tout  ce  qui 
est  dans  les  cieux  et  sur  la  terre.  Cette  foi  fervente 
en  Jésus -Christ  et  cette  profonde  intelligence  du 
dogme  de  la  justification  sont  les  causes  véritables 
de  la  force  de  Luther  et  des  rapides  succès  de  la  Ré- 
formation, comme  on  peut  s'en  convaincre  par  un 

1. 


4  CHAPITRE  PREMIER. 

examen  attentif  de  sa  marche  et  de  ses  développe- 
ments. Cet  examen,  il  vaut  la  peine  de  l'entrepren- 
dre; car  ce  qui  était  vrai  du  temps  de  Luther,  l'est 
encore  de  nos  jours.  «  Jésus-Christ  est  le  même,  hier 
et  aujourd'hui,  et  le  sera  éternellement.  »  C'est  folie 
que  d'admettre  le  perfectionnement  dans  la  vérité 
qui  vient  de  Dieu.  Cette  vérité,  que  Luther  annonça 
à  son  siècle,  parce  qu'il  l'avait  trouvée  dans  la  sainte 
Ecriture  et  qu'il  en  avait  éprouvé  lui-même  les 
salutaires  effets,  il  l'annoncerait  encore  à  la  généra- 
tion présente,  presque  aussi  aveugle  à  l'égard  des 
choses  de  la  foi,  que  ce  moyen  âge. dont  elle  affecte 
de  dédaigner  la  grossière  ignorance.  Luther  prêche- 
rait aujourd'hui  ce  qu'il  a  prêché  autrefois ,  et  les 
hommes  de  progrès  qui  prétendent  le  contraire, 
n'ont  guère  étudié  les  écrits  du  Réformateur.  Sou- 
vent, jetant  un. regard  prophétique  dans  l'avenir, 
il  avait  prédit  les  temps  où  l'on  ne  connaîtrait  plus 
l'Evangile.  Entre  cent  passages,  citons-en  un  seul. 
«Si  le  monde  reste  debout  quelque  temps  encore, 
«  dit-il ,  vous  verrez  disparaître  la  saine  connaissance 
«  de  Jésus-Christ.  Le  nom  de  Christ  demeurera;  mais 
«sous  ce  nom  s'élèveront  de  faux  docteurs,  lesquels 
«  séduiront  les  peuples  par  des  doctrines  qui  ne  se 
«  trouvent  point  dans  la  sainte  Ecriture  :  ils  renver- 
«  ront  les  hommes  à  leurs  bonnes  œuvres ,  et  par  là 
«  ils  les  rendront  plus  méchants  qu'ils  n'ont  jamais 
«  été. Tout  se  corrompt  sans  sel;  —  or  le  sel  de  la  doc- 
«trine  évangélique,  c'est  l'article  de  la  justification 
«  et  du  salut  par  Jésus-Christ.  Que  si  nous  ne  veillons 
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a  point  pour  maintenir  cet  article,  il  sera  facile  à  l'en- 
«  nemi ,  après  nous  avons  ravi  le  palladium  de  notre 
«  foi,  d'attaquer  et  de  falsifier  une  aune  toutes  les  par- 
ce ties  du  système  de  la  Rédemption  !  » 

Ne  croit-on  pas  lire  de  Thistoire  contemporaine  !  ? 
-^  Et  toutefois  un  souffle  de  vie  a  agité  les  ossements 
de  mort.  On  commence  à  revenir  à  l'Evangile  que 
Luther  a  prêché.  Lecteur,  si  vous  désirez  connaître 
cet  Évangile,  lisez  avec  simplicité  de  cœur  la  parole 
du  Seigneur ,  méditez  surtout  avec  attention  les 
écrits  de  St.  Paul  î  La  lumière  et  la  foi  vous  seront 
données.  Cherchez  le  salut  de  votre  àme,  et  vous 
trouverez  la  perle  de  grand  prix.  Nous  serions  heu- 
reux d'y  contribuer  par  cette  biographie  de  Luther. 
Qu'il  vienne ,  ce  serviteur  choisi  de  Dieu ,  et ,  après 
avoir  rendu  témoignage  de  la  gràcQ  précieuse  en 
Jésus-Christ  durant  sa  vie,  qu'il  en  rende  témoi- 
gnage encore  après  sa  mort.  Et  en  effet  toute  l'his- 
toire de  sa  vie,  depuis  le  berceau  jusqu'à  son  dernier 
souffle ,  est  une  vivante  Epître  sur  les  dispensations 
de  la  grâce  divine.  La  glorieuse  œuvre  à  laquelle  il 
a  attaché  son  nom ,  était  l'œuvre  de  Dieu ,  et  non  la 
sienne.  Aussi ,  loin  d'idolâtrer  l'homme ,  non»  ren- 
drons l'honneur  à  qui  l'honneur  appartient.  C'est  le 
Seigneur  seul  que  nous,  glorifierons  pour  les  grandes 
choses  qu'il  a  daigné  accomplir  par  Luther. 


O  CHAPITRE  DEUXIEME. 

CHAPITRE  IL 

JEUNESSE  DE  LUTHER. 

<(  Souyiens-toi  de  ton  Créateur  pendant 
«  les  jours  de  ta  jeunesse.  » 

(^cd.XII,3.) 

Le  père  de  notre  Réformateur  était  Jean  Luther, 
honnête  mineur,  ou  ardoisier  selon  Matthésius;  sa 
mère  s'appelait  Marguerite  Lindemann. 

Ils  étaient  l'un  et  l'autre  de  basse  extraction.  «Je 
«  suis  fils  de  paysans ,  dit  Luther.  Mon  père ,  mon 
«grand -père  et  mon  bisaïeul  étaient  de  simples 
«  paysans.  » 

Jean  Luther  et  sa  femme  demeuraient  à  Mœra , 
village  situé  entre  Eisenach  et  Salzungen.  Un  jour 
ils  s'étaient  rendus  ensemble  à  la  foire  d'Eisleben , 
afin  d'y  faire  quelques  emplettes ,  lorsqu'ils  y  furent 
surpris  par  la  naissance  d'un  fils.  C'était  en  1483,  le 
10  novembre  à  onze  heures  de  la  nuit.  Le  lendemain 
l'enfant  fut  baptisé  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  On 
lui  donna  le  nom  de  Martin^  en  l'honneur  du  patron 
du  jbur. 

Jean  Luther  demeura  un  an  à  Eisleben  ;  il  alla 
ensuite  s'établir,  en  qualité  de  mineur,  dans  la  ville 
de  Mansfeld.  Sa  probité  ne  tarda  pas  à  lui  concilier 
l'estime  de  tous  les  gens  de  bien ,  et  lui  valut  l'entrée 
dans  le  sénat  de  la  ville.  Quant  à  Marguerite ,  elle 
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possédait  toutes  les  qualités  d'une  chrétienne.  Chaste, 
craignant  Dieu,  assidue  à  la  prière,  elle  pouvait 
servir  de  modèle  à  toute  femme  honnête  et  mo- 
deste. 

Les  parents  de  Martin  prirent  un  soin  conscien- 
cieux de  son  éducation;  ils  le  mirent  à  l'école  dès 
sa  tendre  enfance.  On  raconte  que  son  père  l'y  porta 
sur  ses  bras,  pour  le  recommander  à  la  sollicitude 
de  son  maître.  En  même  temps,  ils  s'efforçaient 
d'amener  leur  fils  à  la  connaissance  de  Dieu,  et  de 
jeter  dans  son  cœur  les  germes  d'une  profonde  piété. 
Laborieux  et  sobres ,  ils  lui  firent  prendre  de  bonne 
heure  l'habitude  du  travail  et  de  la  frugalité.  «  Nos 
«  parents ,  dit  Luther,  se  sont  donné  bien  de  la  peine 
«  pour  nous  nourrir.  Ma  mère  portait  sur  son  dos  le 
«  bois  avec  lequel  nous  nous  chauffions.  » 

Les  heureuses  dispositions  de  l'enfant  n'ayant 
point  échappé  à  son  père,  celui-ci  résolut  de  lui 
faire  embrasser  la  carrière  des  études.  L'école  latine 
de  Magdebourg  jouissait  alors  d'une  certaine  célé- 
brité. C'est  là  qu'en  1497,  il  envoya  son  fils,  âgé 
de  quatorze  ans ,  en  compagnie  de  Jean  Reinecke , 
qui  plus  tard  devint  un  des  partisans  les  plus 
chauds  de  la  Réformation.  Le  pauvre  jeune  homme, 
après  avoir  assisté  aux  leçons  de  sa  classe,  était 
obligé  de  pourvoir  lui-même  à  sa  subsistance.  Selon 
l'usage  de  ces  temps ,  il  allait  de  porte  en  porte , 
chantant  et  récitant  des  prières  avec  d'autres  éco- 
liers aussi  pauvres  que  lui ,  pour  obtenir  quelques 
secours  de  la  pitié  des  personnes  charitables.  Il  ne 
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resta  qu'un  an  à  Magdebourg ,  et  s'en  fut  à  l'école 
d'Eisenach,  où  il  continua  ses  études  et  sa  triste  in- 
dustrie. Elle  ne  le  mettait  pas  toujours  à  l'abri  du 
besoin.  Souvent  un  profond  découragement  s'empa- 
rait de  son  âme,  et  il  forma  même  le  projet  de  re- 
tourner dans  la  maison  de  son  père.  Enfin ,  Dieu  eut 
pitié  de  lui.  Après  l'avoir  conduit  par  la  rude  école 
de  la  pauvreté ,  pour  lui  apprendre  à  mettre  toute  sa 
confiance  dans  le  Seigneur,  il  lui  fit  trouver  une  riche 
et  pieuse  protectrice.  La  veuve  de  Conrad  Cotten , 
touchée  du  chant  onctueux  et  des  ferventes  prières 
de  l'humble  écolier  qu'elle  avait  vu  souvent  passer 
devant  sa  porte ,  lui  ouvrit  sa  maison ,  et  se  chargea 
de  son  entretien.  Dès  ce  moment,  le  jeune  Luther 
put  se  livrer  tout  entier  aux  études.  Les  belles  dis- 
positions dont  il  était  doué ,  se  développèrent  avec 
succès  sous  les  auspices  d'un  maître  qui  excellait 
dans  l'art  d'enseigner  la  grammaire.  Il  ne  tarda  pas 
à  surpasser  ses  condisciples  par  son  application, 
par  la  rapidité  de  ses  progrès ,  et  par  cet  heureux 
don  de  la  parole ,  qui  annonçait  le  futur  orateur. 
Pour  se  distraire ,  il  cultivait  la  musique ,  à  laquelle 
il  ne  cessa  de  vouer  une  vive  prédilection.  Luther 
chantait  fort  bien ,  et  il  a  légué  à  notre  Eglise  des 
airs  sacrés ,  qu'elle  place  à  juste  titre  au  rang  des 
plus  belles  compositions  de  ce  genre. 

Quatre  ans  s'étaient  ainsi  écoulés.  Enfin,  en  1501 , 
Luther ,  âgé  de  dix-huit  ans ,  quitta  le  collège  d'Ei- 
senach ,  pour  se  rendre  à  l'université  d'Erfurt.  Son 
père,  ayant  acquis,  depuis,  une  honorable  aisance, 
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trouvait ,  dans  le  produit  de  ses  minéraux ,  de  quoi 
fournir  aux  besoins  du  jeune  étudiant.  Celui-ci  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie  qu'on 
enseignait  alors.  Pas  une  heure  n'était  perdue.  Il 
recherchait  le  commerce  de  ses  professeurs,  avec 
lesquels  il  aimait  à  s'entretenir  sur  toutes  sortes  de 
matières;  et  tout  ce  qu'il  entendait,  il  le  gravait 
soigneusement  dans  sa  mémoire.  Il  s'adonnait  avec 
le  même  zèle  à  la  lecture  des  anciens  auteurs  latins, 
dont  il  avait  coutume  d'extraire  les  passages  les  plus 
remarquables.  Cependant,  au  milieu  de  ses  travaux 
littéraires,  docile  à  l'exhortation  de  l'Ecclésiaste ,  il 
ne  cessait  de  se  souvenir  de  son  Créateur.  C'est  en 
invoquant  Dieu  qu'il  commençait  toutes  ses  études. 
«Car,  disait-il,  qui  prie  bien,  a  fait  la  moitié  de  sa 
tâche.  »  Aussi  Dieu  bénit-il  son  zèle.  Il  le  maintint 
dans  le  droit  chemin ,  et  le  préserva  du  grossier  li- 
bertinage et  des  honteux  excès  dont  les  écoles  et 
les  universités  de  cette  époque  n'étaient  que  trop 
souvent  le  théâtre. 

Luther,  jaloux  d'accroître  ses  connaissances, 
avait  l'habitude  de  passer  ses  heures  de  loisir  à  la 
bibliothèque  de  l'université:  c'est  là  qu'une  version 
latine  de  la  Bible  lui  tomba  sous  les  mains.  Jamais 
il  n'avait  vu  de  Bible,  et  il  la  lut  avec  avidité.  «Je 
«  ne  croyais  pas,  écrit-il  à  ce  sujet,  qu'il  y  eût  d'au- 
«  très  Evangiles,  ni  d'autres  Epîtres  que  ceux  contenus 
«dans  le  lectionnaire.  Aussi  mon  étonnement  fut 
«  grand ,  lorsqu'ayant  trouvé  une  Bible  complète  à  la 
«bibliothèque  d'Erfurt,  je  me  mis  à  la  parcourir!» 
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L'histoire  du  jeune  Samuel  et  de  la  pieuse  Anne ,  sa 
mère,  lui  causa  un  plaisir  particulier;  et  il  faisait 
des  vœux  ardents  pour  que  Dieu  daignât  le  mettre 
un  jour  en  possession  d'un  si  grand  trésor.  Il  en 
coûte  peu  aujourd'hui  de  satisfaire  un  semblable 
désir  ;  mais ,  hélas ,  combien  de  chrétiens  l'éprou- 
vent du  fond  de  leur  àme  ! 

Luther  avait  obtenu,  en  1503,  le  grade  de  bache- 
lier. Pour  l'attirer  de  plus  en  plus  à  lui ,  par  la  sa- 
lutaire école  des  afflictions ,  Dieu  lui  envoya ,  à  cette 
époque ,  une  grave  et  dangereuse  maladie.  Il  devint 
fort  sérieux ,  et  toutes  ses  pensées  se  tournèrent  vers 
la  mort ,  lorsqu'un  vieux  prêtre ,  s'approchant  de 
son  lit ,  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Mon  cher  bache- 
«  lier ,  ne  craignez  point ,  vous  ne  mourrez  point  de 
«cette  maladie.  Dieu  veut  faire  de  vous  un  grand 
«homme  ,  pour  consoler  par  vous  beaucoup  de 
a  monde.  Car  ceux  que  Dieu  aime ,  et  qu'il  destine 
«  à  son  service ,  il  les  charge  de  bonne  heure  de  sa 
«  sainte  croix  ;  et  c'est  une  charge  sous  le  poids  de 
«  laquelle  on  apprend  beaucoup ,  lorsqu'on  la  sup- 
«  porte  patiemment.»  Luther  se  rappela  souvent, 
dans  la  suite,  cette  prophétique  consolation. 
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CHAPITRE  III. 

LUTHER  ENTRE  AU  COUVENT. 

«Et,  cependant,  si  de  là  ta  cherches 
«l'Éternel  ton  Dieu,  tu  le  trouveras; 
«parce  que  tu  le  chercheras  de  tout 
«  ton  cœur  et  de  toute  ton  âme.  « 

(  Deutéron.  IV,  29.  ) 

En  1505,  Luther,  âgé  de  vingt-deux  ans,  obtint 
le  titre  de  maître-ès-arts,  qu'il  avait  recherché,  non 
point  par  envie  de  briller,  mais  pour  avoir  le  droit 
d'enseigner  publiquement ,  et  pour  augmenter  ainsi 
ses  ressources  pécuniaires.  Dès  lors  ,  quittant  ses 
études  philosophiques,  il  embrassa  le  droit,  afin  de 
complaire  à  son  père,  qui  le  désirait  vivement,  et 
qui ,  selon  le  témoignage  de  Luther ,  ne  cessait  de  le 
soutenir,  presque  au  delà  de  ses  moyens. 

Toutefois ,  les  voies  et  les  pensées  du  Seigneur  ne 
furent  pas  celles  des  hommes.  Dans  le  courant  même 
de  l'année  1505 ,  il  se  passa,  dans  la  vie  de  Luther, 
un  remarquable  événement.  Il  résolut  tout  à  coup 
de  se  retirer  du  monde,  et  d'entrer  dans  un  cloî- 
tre ,  où ,  selon  les  idées  du  temps ,  il  espérait  vivre 
plus  saintement ,  et  faire  plus  sûrement  son  salut. 
Une  image,  qu'on  colportait  pour  attirer  les  gens 
au  couvent ,  l'avait  vivement  frappé.  Luther  lui- 
même  nous  fera  la  description  de  cette  image  :  «  Il  y 
«avait  là  un  grand  vaisseau,  qui  portait  nom  la 
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ii Sainte-Eglise.  Dans  l'intérieur  du  bâtiment,  nul 
«profane:  ni  roi,  ni  princes;  par  contre  on  y  voyait 
«  le  pape,  les  cardinaux  et  les  ëvêques,  avec  le  Saint- 
«  Esprit,  placés  en  avant  du  vaisseau;  des  deux  côtés 
«  étaient  rangés  en  ligne  les  prêtres  et  les  moines , 
«armés  de  rames,  et  naviguant  ainsi  vers  le  ciel. 
«  Quant  aux  laïques ,  ils  se  débattaient  dans  l'eau 
«autour  du  vaisseau.  Quelques-uns  se  noyaient; 
«  d'autres  se  soutenaient  par  le  moyen  de  cordes  que 
«  les  révérends  leur  jetaient  par  grâce  et  par  eommu- 
«  nication  de  leurs  œuvres,  les  préservant  ainsi  d'une 
«mort  certaine  pour  les  traîner  après  eux  dans  le 
«ciel.  Et  sur  toute  l'étendue  de  l'eau,  il  n'y  avait  ni 
«  pape,  ni  cardinal,  ni  évêque,  ni  prêtre,  ni  moine; 
«  —  les  laïques  seuls  luttaient  avec  les  flols.  » 

Cet  ingénieux  tableau  avait  produit  une  profonde 
impression  sur  l'imagination  de  Luther,  qui  ne 
pensait  pouvoir  mieux  assumer  son  salut  qu'en  en- 
dossant le  froc.  Il  était  travaillé  par  la  crainte  de  la 
colère  de  Dieu  et  du  jugement  à  venir.  Cependant  sa 
résolution  n'était  point  encore  arrêtée,  l'orsqu'un 
coup  de  foudre,  qui  éclata  à  ses  côtés  un  jour  qu'il 
revenait  de  Mansfeld ,  où  il  avait  passé  ses  vacances, 
augmenta  ses  angoisses ,  et  lui  arracha  le  vœu  de  se 
faire  moine,  si  Dieu  daignait  lui  conserver  la  vie.  Il 
fut  affermi  dans  sa  détermination  par  la  mort  subite 
de  son  ami  Alexius,  qui,  selon  Matthésius,  périt 
victime  d'un  assassinat ,  tandis  que  d'autres  le  font 
mourir,  sous  les  yeux  de  Luther,  foudroyé  par  l'orage 
qui  l'avait  jeté  lui-même  dans  de  si  grandes  frayeurs. 
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Luther  ne  tarda  pas  à  s'acquitter  de  son  vœu, 
«  non  par  paresse,  ni  pour  l'amour  de  son  ventre,  » 
mais  dans  l'espoir  d'apaiser  le  trouble  de  sa  con- 
science ,  et  de  trouver  la  paix  de  son  âme.  Le  17  juil- 
let de  l'année  1505,  ayant  réuni  chez  lui  ses  amis, 
pour  faire ,  comme  de  coutume ,  de  la  musique 
avec  eux,  il  leur  communiqua  son  projet,  et  les  en- 
gagea à  fêter  joyeusement  les  dernières  heures  qu'ils 
avaient  à  passer  ensemble.  D'après  une  autre  tradi- 
tion ,  il  n'aurait  point  parlé  de  son  dessein ,  et  se 
serait  rendu  le  même  soir  secrètement  auprès  des 
Augustins  d'Erfurt ,  n'emportant  avec  lui  que  deux 
auteurs  latins,  Plante  et  Virgile.  Ses  amis,  qu'il 
n'aurait  instruits  que  le  lendemain  matin  de  la  dé- 
marche importante  qu'il  venait  d'accomplir ,  essayè- 
rent vainement  de  le  faire  revenir  de  ses  idées.  Il 
renvoya  ses  habits  séculiers  et  l'anneau ,  insigne  du 
grade  universitaire  qu'il  avait  obtenu,  à  ses  parents, 
fort  affligés  d'apprendre  que  leur  fils  était  entré  au 
couvent.  Le  père  arriva  lui-même  à  Erfurt ,  pour  le 
persuader  de  quitter  l'habit  monacal.  «  Prenez  garde , 
«  lui  dit-il ,  que  vos  terreurs  n'aient  été  une  décep- 
«  tion  du  diable.  Les  enfants  doivent  obéir  à  leurs  pa- 
«  rents  pour  l'amour  de  Dieu,  et  ne  rien  entreprendre 
«  à  leur  insu,  ni  sans  leur  avis.  »  Luther  resta  muet, 
ne  sachant  comment  répondre.  Toutefois ,  il  fut  iné- 
branlable ,  croyant ,  conformément  aux  maximes  de 
l'Eglise  romaine,  faire  une  chose  agréable  à  Dieu, 
en  résistant  à  l'autorité  paternelle ,  pour  accomplir 
ses  vœux  monastiques.  On  abusait  des  paroles  de  la 
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sainte  Écriture  :  «  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes ,  »  pour  en  déduire  une  doctrine  si  con- 
traire à  Tesprit  de  FÉvangile. 


CHAPITRE  IV. 

COMBATS  IIVTÉRIEURS  DU  FRÈRE  AUGUSTIN. 


«Prends  courage,  raon  fils,  les 
«péchés  le  sont  pardonnes.» 
(Matth.JX,2.) 


En  entrant  au  couvent ,  Luther  fut  obligé  de 
changer  et  d'habit  et  de  nom  :  on  l'appela  le  frère 
Augustin.  Plus  tard ,  il  s'éleva  vivement  contre  cette 
coutume  monastique.  «  J'ai  été  baptisé  sous  le  nom 
«  deMartin;  au  couvent  j'étais  le  frère  Augustin.  Quoi 
«  de  plus  honteux  !  s'écriait-il ,  quoi  de  plus  impie  î 
«  que  de  rejeter  et  d'abandonner  son  nom  de  bap- 
«  tême  pour  le  froc  dont  on  s'est  revêtu  !  »  —  Les 
moines ,  jaloux  des  talents  du  nouveau  venu ,  le  trai- 
taient durement  pour  l'habituer  à  la  docilité.  Ils  le 
chargeaient  des  travaux  les  plus  pénibles  et  les  plu^ 
humiliants.  L'ancien  dignitaire  de  l'université,  de- 
venu frère  Augustin,  était  obligé  de  parcourir  les 
rues,  la  besace  sur  le  dos,  de  garder  la  porte,  de  ba- 
layer l'église,  de  nettoyer  les  cloaques  du  couvent. 
Fidèle  à  son  serment  d'obédience,  il  se  prêtait  à  tout 
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sans  murmurer.  Enfin ,  la  visite  du  docteur  Stau- 
pitz ,  vicaire-général  de  l'ordre ,  fît  cesser  ces  indi- 
gnes vexations.  Cet  homme  éclairé  et  bienveillant 
engagea  le  prieur  du  couvent  à  traiter  avec  plus  d'é- 
gards un  jeune  homme  déjà  revêtu  des  grades  uni- 
versitaires, et  qui  désirait  poursuivre  ses  études. 
Cette  recommandation  ne  fut  point  sans  effet. 

En  1507,  Luther  reçut,  des  mains  de  l'évêque 
suffragant,  les  ordres  de  la  prêtrise.  On  peut  voir, 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  Jean  Braun , 
curé  d'Eisenach,  son  ami,  quelle  haute  importance  il 
attachait  à  cet  acte.  «  Puisqu'il  a  plu  au  Dieu  souverai- 
«  nement  adorable  et  saint  dans  toutes  ses  œuvres , 
«  de  jeter  ses  regards  sur  moi ,  misérable  et  indigne 
«  pécheur,  pour  m'appeler  à  son  glorieux  service  par 
«  pure  grâce  et  bonté,  il  est  juste  que  j'embrasse  cette 
«  charge  et  la  remplisse  avec  ardeur ,  afin  de  recon- 
«  naître  une  si  glorieuse  faveur,  autant  au  moins 
«  que  cela  est  possible  à  la  pauvre  poussière.  »  Son 
père  assista  à  la  cérémonie.  «  Au  moment  de  célébrer 
•  «ma  première  messe,  dit  Luther,  mon  père,  que 
«j'avais  prié  d'y  venir  en  mon  honneur  et  en  l'hon- 
«  neur  de  Dieu,  arriva  effectivement  au  couvent  avec 
«  vingt  chevaux ,  et  me  fit  présent  de  vingt  florins.  » 
Dans  un  de  ses  écrits  postérieurs,  faisant  mention 
de  cette  solennité ,  il  dit  :  «  L'évêque  qui  me  fit 
«prêtre,  me  remit  le  calice  avec  ces  mots  :  Reçois  le 
a  pouvoir  d'offrir  des  sacrifices  pour  les  vivants  et  pour 
«  les  morts  !  C'est  à  tort ,  et  par  un  effet  de  la  trop 
«  grande  longanimité  de  Dieu,  que  la  terre  ne  nous 
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«a  pas  tous  deux  engloutis  en  cet  instant.  »  Luther 
profita  de  cette  occasion  pour  cliercher  à  apaiser  le 
ressentiment  de  son  père ,  qui  ne  pouvait  lui  par- 
donner d'avoir  embrassé  la  vie  monastique.  Quant 
à  lui ,  il  ne  pouvait  trouver  ni  paix  ni  repos. 

On  lui  prit  sa  chère  Bible ,  en  lui  recommandant 
la  lecture  d'autres  livres.  La  théologie  scolas tique 
était  alors  fort  en  vogue ,  et  tout  homme  érudit  en 
devait  connaître  les  subtilités.  Toujours  docile  aux 
ordres  de  ses  supérieurs,  Luther  se  mit  à  étudier  les 
œuvres  de  Gabriel  Biel ,  d'Albert  Cameracensis , 
d'Augustin,  dont  il  goûtait  beaucoup  les  écrits,  et 
de  plusieurs  autres  auteurs.  Bientôt  il  fut  un  des 
membres  les  plus  savants  de  son  ordre.  Il  se  livrait 
à  ce  travail  avec  une  telle  persévérance  que,  sou- 
vent, il  oubliait  boire  et  manger.  Son  corps  en  souf- 
frait. Une  extrême  lassitude ,  un  affaiblissement 
momentané  de  ses  facultés  intellectuelles,  de  fré- 
quentes insomnies  étaient  la  suite  de  ses  opiniâtres 
efforts.  Une  fois  il  passa  sept  semaines  sans  pouvoir 
fermer  l'œil  ;  et  la  fatigue  qu'il  en  éprouvait  faillit 
lui  faire  perdre  la  raison.  Et  pourtant,  quoiqu'il  fût 
guidé  dans  tous  ses  travaux  par  le  zèle  le  plus  pur 
et  la  plus  ardente  dévotion  ,  quoiqu'il  cherchât  du 
soulagement  pour  sa  conscience  affligée  dans  l'orai- 
son ,  dans  les  jeûnes,  dans  les  veilles,  il  ne  trouvait 
pas  ce  qu'il  cherchait,  et  rien  ne  pouvait  dissiper 
la  tristesse  qui  l'accablait ,  en  dépit  de  son  tempéra- 
ment naturellement  enclin  à  la  joie  plutôt  qu'à  la 
mélancolie.  Nons  allons  citer  ses  propres  paroles: 
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«  Moi-même  j'ai  été  moine  durant  près  de  vingt  ans. 
«Je  me  suis  tourmenté  de  toute  manière.  J'ai  prié, 
«j'ai  jeûné,  j'ai  veillé ,  j'ai  souffert  lé  froid  à  me  faire 
«  mourir.  J'ai  enduré  des  maux,  dont  je  ne  voudrais 
«  plus  faire  l'essai ,  quand  même  je  le  pourrais.  Et 
«dans  toutes  ces  choses  que  cherchais-je,  si  ce  n'est 
«  Dieu  qui  devait  regarder  l'austérité  de  ma  vie ,  et 
«  ma  fidélité  à  observer  les  règles  de  mon  ordre?  Ainsi 
«je  vivais  dans  l'idolâtrie,  abusé  par  des  rêveries  hu- 
«  m  ai  nés.  Car  je  ne  croyais  pas  en  Christ;  je  le  crai- 
«  gnais  comme  un  juge  sombre  et  terrible,  tel  qu'on 
«le  peint  assis  sur  l'arc-en-ciel.  Aussi  cherchais-je 
«d'autres  intercesseurs.  C'était  Marie,  c'étaient  les 
«  Saints ,  c'étaient  mes  bonnes  œuvres  et  les  mérites 
«de  mon  ordre.  Je  faisais  toutes  ces  choses,  non 
«  pour  l'argent,  ni  pour  gagner  les  biens  de  ce  monde, 
«  mais  pour  Dieu  seul.  Néanmoins  j'étais  engagé  dans 
«une  fausse  route,  et  toutes  mes  actions  n'étaient 
«qu'idolâtrie ,  parce  que  j'ignorais  Christ,  et  que  je 
«  ne  cherchais  pas  en  lui  seul  mon  salut.  » 

Luther  ne  s'en  tenait  point  aux  pratiques  exté- 
rieures de  la  dévotion  :  il  luttait  sérieusement  contre 
le  péché,  inné  à  tout  cœur  d'homme. 

«Du  temps  que  j'étais  moine,  je  me  croyais  irré- 
«  vocablement  perdu ,  chaque  fois  qu'il  s'élevait  dans 
«  mon  àme  un  désir  impur ,  un  mouvement  de  co- 
«  1ère ,  un  sentiment  de  haine  ou  d'envie  contre  l'un 
«  de  mes  frères.  Il  n'y  avait  rien  que  je  ne  fisse  pour 
«  me  délivrer  de  mes  angoisses.  Je  me  confessais  tous 
«les  jours;  mais  les  mêmes  tentations  se  reprodui- 
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«  saient  constamment.  Je  me  sentais  vraiment  mal- 
«  heureux ,  et  ma  conscience  ne  me  laissait  aucun  re- 
«  pos.  Vois-tu ,  me  disait-elle ,  encore  un  péché  que 
«  tu  viens  de  commettre  !  Tu  as  été  envieux ,  impa- 
«  tient,  etc.  A  quoi  donc  pourra  te  servir  l'habit  sacré 
«que  tu  as  revêtu?  —  Toutes  tes  bonnes  œuvres  se- 
«  ront  perdues ,  etc.  !  »  — 

Ce  qui  ajoutait  aux  angoisses  de  son  cœur  avide 
de  pardon ,  c'était  la  pensée  d'être  entré  au  couvent 
contre  le  gré  de  ses  parents. 

Cependant  Dieu  ne  l'abandonna  pas.  Il  se  servit 
de  différentes  personnes  pour  le  consoler  dans  ses 
afflictions ,  et  pour  lui  montrer  son  salut.  Staupitz 
étant  venu  visiter  le  couvent  d'Erfurt,  Luther  se 
plaignit  auprès  de  lui  des  angoisses  qu'il  ne  cessait 
d'éprouver.  «Mon  cher  Martin,  lui  répliqua  Stau- 
«  pitz ,  tu  ne  sais  pas  combien  ces  épreuves  te  sont 
«  utiles  et  nécessaires.  Dieu  ne  te  les  envoie  pas  sans 
«  but.  Tu  le  yerras  toi-même  un  jour  ;  car  il  veut 
«  t'em ployer  à  de  grandes  choses.  »  Une  autre  fois  un 
de  ses  maîtres  lui  dit  :  «Que  fais-tu,  mon  fils?  Ne 
«sais-tu  pas,  que  Dieu  nous  ordonne  d'espérer  en 
«  lui  ?  »  Mais  ce  qui  releva  le  plus  son  âme  affligée ,  ce 
furent  les  consolantes  paroles  d'un  vieux  moine  au- 
gustin,  son  confesseur.  Lui  rappelant  l'article  du 
pardon  des  péchés  dans  le  symbole:  «Il  ne  suffit 
«  pas,  lui  disait-il,  de  croire,  d'une  manière  générale, 
«  comme  le  fait  aussi  le  diable,  que  Dieu  pardonne  à 
«quelques-uns  les  péchés,  qu'il  les  a  pardonnes  par 
«  exemple  à  David  et  à  Pierre.  Dieu  veut  que  chacun 
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«  de  nous ,  en  particulier,  soit  pleinement  convaincu 
«  que  ses  propres  péchés  lui  sont  remis.  »  Il  lui  citait 
encore  ces  paroles  de  St.  Bernard  :  «Aussi  dois -tu 
«  croire ,  que  par  lui  tes  péchés  te  sont  remis ,  selon 
«  le  témoignage  que  le  Saint-Esprit  rend  à  ton  cœur, 
«  quand  il  dit  :  Tes  péchés  te  sont  pardonnes  ;  et  se- 
«  Ion  la  déclaration  de  St.  Paul,  lequel  nous  enseigne 
«  que  l'homme  est  justifié  gratuitement  par  la  foi.  » 
—  Ces  consolations  vraiment  évangéliques  se  gra- 
vèrent profondément  dans  le  cœur  de  Luther.  Sou- 
vent il  parlait  du  vieux  frère  qui  l'avait  si  puissam- 
ment fortifié ,  en  lui  faisant  comprendre  clairement 
le  sens  du  passage  de  St.  Paul:  «Nous  sommes 
«justifiés  par  la  foi.  »  Les  simples  exhortations  d'un 
pauvre  moine  avaient  jeté  plus  de  lumières  dans 
son  esprit,  que  toutes  les  interprétations  des  sa- 
vants. Les  saintes  Ecritures  se  présentèrent  à  lui 
sous  un  jour  tout  nouveau;  et  plus  il  méditait  les 
écrits  des  Prophètes  et  des  Apôtres ,  plus  il  se  péné- 
trait de  la  grande  vérité  fondamentale  de  l'Evangile  : 
«  Nous  sommes  justifiés  par  la  foi.  » 

Luther  éprouva  donc  quelque  soulagement  de  ses 
peines.  Un  rayon  de  la  vérité  avait  frappé  ses  yeux. 
Il  essayait  de  s'approprier  la  consolante  doctrine  de 
la  justification  par  la  foi.  Mais  il  n'osait  le  faire 
qu'avec  timidité  ;  la  joie  du  Saint-Esprit,  le  bon- 
heur en  Christ  lui  étaient  inconnus ,  et  il  ne  cessait 
de  se  martyriser  lui-même.  «  Je  puis  me  vanter ,  dit- 
«  il ,  d'avoir  été  un  moine  pieux.  Je  me  suis  stricte- 
«  ment  acquitté  de  mes  vœux;  et  si  jamais  un  moine 

2. 
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«est  entré  dans  le  ciel  par  ses  œuvres  monacales, 
«  certes  j'étais  digne  d'y  être  admis.  Je  puis  invoquer 
«  hardiment  le  témoignage  de  tous  mes  compagnons 
«  de  couvent.  Si  Dieu  ne  m'avait  tiré  de  là ,  je  me 
«  serais  tué  par  mes  veilles.,  mes  prières ,  mes  études 
«  et  les  mortifications  que  je  m'imposais.  » 

La  musique  seule  pouvait  le  distraire  et  le  réjouir. 
Voici  une  anecdote  qu'on  rapporte  :  Luther ,  dans 
un  de  ses  accès  de  mélancolie ,  s'était  enfermé  dans 
sa  cellule.  Il  y  demeura  quelques  jours ,  ne  voulant 
voir  personne.  Enfin  Luc  Edenberger,  accompagné 
d'un  chœur  d'enfants ,  heurte  à  sa  porte ,  et  n'obte- 
nant point  de  réponse ,  il  la  force.  Il  entre  :  Luther 
était  étendu  sans  connaissance  sur  le  plancher ,  et 
il  ne  recouvra  ses  sens  qu'aux  sons  harmonieux  de  la 
musique  qu'on  fit  exécuter  aux  jeunes  artistes. 

Reconnaissons  au  reste  avec  Luther  que  les  tri- 
bulations, par  lesquelles  Dieu  le  conduisit,  ne  furent 
point  sans  utilité,  ni  pour  lui,  ni  pour  la  cause  de  la 
Réformation.  «Dieu  a  voulu,  dit-il,  que  j'apprisse 
«  à  connaître  par  ma  propre  expérience  la  sagesse 
«  des  écoles  et  la  sainteté  des  cloîtres ,  c'est-à-dire ,  les 
«  nombreux  péchés  et  les  œuvres  impies  qui  s'y^com- 
«  mettent,  afin  que  je  fusse  mieux  armé  contre  mes 
«  futurs  adversaires ,  et  qu'ils  ne  pussent  me  faire  le 
«  reproche  de  condamner  ce  que  je  ne  connais  pas.  » 
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CHAPITRE  V. 

LUTHER  PROFESSEUR  A  L'UNIVERSITÉ  DE  WITTEMBERG. 
—  SON  VOYAGE  A  ROIVIE.  —  IL  DEVIENT  DOCTEUR  EN 
THÉOLOGIE. 

G  Le  juste  vivra  par  la  foi.  » 

{Rom.l,  17.) 

L'électeur  de  Saxe,  Fréderic-le-Sage,  venait  de 
fonder  dans  ses  Etats  Tuniversité  de  Wittemberg. 
Staupitz,  chargé  d'y  attirer  des  hommes  savants  et 
distingués,  recommanda  au  prince  le  moine  Luther, 
qui  y  fut  appelé  en  1508.  La  philosophie ,  la  dialec- 
tique et  la  physique  étaient  les  branches  qu'il  de- 
vait enseigner.  Le  jeune  professeur  se  fit  aussitôt 
remarquer  par  la  vivacité  de  son  génie.  S'étant  livré 
avec  un  nouveau  zèle  à  l'étude  des  saintes  Ecritures, 
il  ne  tarda  pas  à  s'élever  contre  les  abus  de  la  sco- 
lastique.  Indigné  de  voir  que  partout ,  dans  les 
écoles,  dans  les  couvents,  du  haut  des  chaires,  on 
prêchait  Aristote,  Thomas  d'Aquin ,  Rotus,  au  lieu  de 
Jésus-Christ,  il  attaqua  sans  ménagement  une  doc- 
trine qui  usurpait  la  place  de  l'Evangile.  Puisant  ses 
leçons  à  la  source  des  Prophètes  et  des  Apôtres,  il 
exhortait  ses  élèves  à  professer  un  saint  respect  pour 
la  parole  de  Dieu,  et  à  la  reconnaître  pour  seule 
autorité.  S'écartant  des  ornières  de  l'école,  il  éta- 
blissait fortement   l'existence  du  péché,    l'insufïi- 
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sance  des  forces  humaines  et  la  nécessité  de  la  grâce. 
Cette  nouvelle  méthode  d'enseigner  ne  laissa  pas  de 
produire  une  profonde  sensation  ;  on  en  pourra  ju- 
ger par  un  propos  attribué  au  docteur  Mellerstadt, 
surnommé  la  lumière  du  monde,  célèbre  comme 
médecin  et  comme  jurisconsulte  :  «  Ce  moine,  disait- 
«  il,  confondra  tous  nos  docteurs  ;  il  mettra  en  vogue 
«  une  nouvelle  doctrine ,  et  finira  par  réformer  toute 
«  l'Église  romaine;  car  il  s'attache  aux  écrits  des  Pro- 
«  phètes  et  des  Apôtres,  et  il  s'appuie  sur  la  parole  de 
«  Jésus-Christ.  »  — 

La  considération  qu'il  s'était  acquise  dans  son 
ordre,  par  son  savoir  et  par  sa  piété,  lui  procura 
l'honneur  d'être  député  à  Rome,  au  sujet  d'un  dif- 
férend qui  s'était  élevé  parmi  les  Augustins ,  et  qu'il 
était  chargé  d'accommoder  à  la  chancellerie  romaine. 
Ce  voyage,  entrepris  en  1510,  forme  un  chapitre 
important  de  sa  vie ,  parce  que ,  comme  le  remarque 
Matthésius,  il  lui  fournit  l'occasion  de  voir  de  près 
le  très-saint  père ,  le  pape ,  et  sa  religion  dorée ,  et 
son  infâme  livrée;  de  sorte  que,  plus  tard,  il  répé- 
tait souvent  «  qu'il  ne  prendrait  pas  mille  florins 
«  pour  n'avoir  pas  été  à  Rome.  »  —  Tout  le  long  de  la 
route  son  esprit  fut  préoccupé  des  paroles  de  St.  Paul, 
que  nous  avons  placées  en  tête  de  ce  chapitre  :  «  Le 
«juste  vivra  par  la  foi.  »  Mais  il  les  méditait  en  vain, 
il  n'en  pouvait  trouver  l'explication.  Au  reste,  il 
était  encore  fortement  attaché  aux  superstitions  du 
culte  romain,  et  s'approchait  avec  une  profonde  dé- 
votion de  la  métropole  du  monde  chrétien.  «  Pauvre 
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«dupe  que  j'étais,  s'ëcrie-t-il  plus  tard,  en  parlant 
«  de  son  séjour  à  Rome ,  je  courais  toutes  les  églises , 
«  tous  les  caveaux,  croyant  dévotement  tous  les  con- 
«tes  qu'on  me  débitait.  J'ai  dit  au  moins  dix  messes, 
«  regrettant  fort  qiie  mes  parents  fussent  encore  parmi 
«  les  vivants,  car  j'aurais  bien  voulu  par  mes  messes, 
«  par  mes  prières  et  par  d'autres  œuvres  merveilleu- 
«  ses,  les  sauver  des  tourments  du  purgatoire.  »  Pour 
trouver  le  repos  de  son  âme ,  il  allait  d'une  église  à 
l'autre,  visitait  les  saints  lieux,  les  tombeaux  des  Apô- 
tres ,  et  monta  les  degrés  de  Pilate ,  en  s'y  traînant 
pieusement  à  genoux ,  afin  de  gagner  les  indulgences 
que  le  pape  avait  attachées  à  cet  acte  méritoire.  Mais 
toujours  et  partout,  le  passage  de  St.  Paul  revenait 
frapper  son  esprit  :  «  Le  juste  vivra  par  la  foi  î  »  Rome, 
où  il  voyait  régner  «  dans  le  lieu  saint  l'abomination 
«  qui  cause  la  désolation ,  »  Rome  ne  pouvait  lui  don- 
ner la  paix.  «  J'ai  été  à  Rome,  dit-il,  peu  de  temps; 
«et  j'y  ai  dit  bien  des  messes,  j'en  ai  vu  célébrer 
«  beaucoup  ,  mais  je  ne  puis  y  penser  sans  frémir. 
«  Entre  autres  grossières  facéties ,  débitées  à  table  par 
«les  courtisans,  je  les  entendis  se  vanter  en  riant, 
«de  la  manière  dont  quelques-uns  d'entre  eux  di- 
«  saient  la  messe ,  prononçant  sur  le  pain  et  sur  le 
«vin  ces  paroles  :  Panls  es^  et  panis  manebis^  vlniim 
<iesj  etvlnwn  manebls  (tu  es  pain,  et  resteras  pain; 
«tu  es  vin,  et  resteras  vin).  Pour  moi,  j'étais  un 
«jeune  moine,  bien  sérieux,  bien  pieux,  etcespro- 
«  pos  me  faisaient  mal  au  cœur.  Qu'en  devais-je  pen- 
«  ser?  Eh  quoi ,  me  disais-je,  ici,  à  Rome,  dans  la  ville 
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«sainte,  il  est  permis  de  tenir  en  public  de  tels  dis- 
«  cours!  Et  que  serait-ce  donc,  si  tous,  pape  et  car- 
«  dinaux,  disaient  de  pareilles  messes  !  Et  moi,  qui  en 
«ai  tant  ouïes,  quelle  pauvre  dupe  je  serais!  —  Je 
fi  ne  puis ,  sans  dégoût ,  me  rappeler  l'indécente  ra- 
«  pidité  avec  laquelle  les  prêtres  italiens  débitaient 
«  leurs  offices.  Le  tout  avait  l'air  d'une  jonglerie,  plu- 
«  tôt  que  d'un  acte  grave  et  sérieux.  Je  n'en  étais  pas 
«  encore  à  l'Evangile,  que  mon  voisin,  arrivé  au  bout 
«  de  sa  messe,  venait  me  crier  son  passa,,  passa^  avan- 
«  cez,  avancez  donc!  » 

S'étant  remis  en  route  pour  retourner  dans  sa 
patrie,  il  fut  surpris  à  Bologne  par  un  bourdon- 
nement d'oreilles  et  des  vertiges  si  violents,  qu'il  se 
croyait  près  de  mourir.  Il  éprouva  de  grandes  an- 
goisses spirituelles,  ne  pouvant  obtenir  aucune  cer- 
titude à  l'égard  du  pardon  de  ses  péchés.  Enfin,  le 
passage  dont  l'interprétation  l'avait  si  longtemps  et 
si  souvent  occupé:  «Le  juste  vit  par  la  foi,  »  vint 
comme  un  ange  consolateur  se  présenter  à  son 
esprit,  et  ranimer  son  courage  et  sa  foi. 

De  retour  à  Wittemberg,  il  continua  à  professer 
la  théologie.  Il  prêcha  aussi  avec  grand  succès,  après 
n'avoir  accepté  qu'en  tremblant  la  charge  d'annon- 
cer la  parole  en  public.  Staupitz  et  les  frères  de  son 
ordre  l'ayant  engagé  à  se  faire  recevoir  docteur  en 
théologie,  et  à  accepter  l'offre  de  l'électeur,  qui 
voulait  pourvoir  aux  frais  de  sa  promotion,  Luther 
déclina  humblement  cet  honneur.  «  Je  suis  malade 
«et  faible,  leur  dit -il,  et  n'ai  plus  à  vivre  long- 
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ft  temps  ;  choisissez  donc  un  homme  plus  capable  et 
«  plus  robuste  que  moi.  »  —  «  Il  y  a  toute  apparence, 
«  lui  répliqua  Staupitz,  qu'avant  peu  le  bon  Dieu  aura 
«  beaucoup  de  besogne  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  il  lui 
«  faudra  alors  des  docteurs  jeunes  et  laborieux,  qu'il 
«  puisse  charger  de  ses  affaires:  soit  donc,  que  vous 
«viviez,  soit  que  vous  mouriez.  Dieu  aura  besoin 
«de  vous  dans  son  conseil.»  Pour  vaincre  sa  résis- 
tance il  lui  rappela  alors  le  serment  d'obédience 
qu'il  avait  prêté  en  entrant  au  couvent.  Luther  ne 
fit  plus  d'objection ,  et  partit  peu  après  pour  Leipsic 
pour  y  toucher  les  sommes  que  l'électeur  avait  pro- 
mises. Luther  fut  donc  proclamé  docteur  en  théo- 
logie, le  19  octobre  1512.  «Au  reste  il  estimait  que 
«  si  le  pape ,  l'empereur  et  les  universités  ont  le  pou- 
«  voir  de  créer  des  docteurs  ès-arts ,  en  médecine,  en 
«  droit,  le  Saint-Esprit  seul  a  celui  de  créer  d,es  doc- 
«  teurs  de  la  sainte  Ecriture.  »  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  fut  obligé  de  prêter  serment  à  Dieu,  à  la 
sainte  Ecriture  et  à  l'université.  «  A  la  sainte  Ecri- 
«ture,  dit-il,  à  cette  écriture  chérie,  que  j'ai  juré 
«  de  prêcher  et  d'enseigner  avec  fidélité  et  en  toute 
«pureté.» —  Dans  la  suite,  quand  son  âme  était 
dans  la  détresse,  et  qu'on  lui  demandait  avec  amer- 
tume, «  d'après  les  ordres  de  qui  il  agissait,  et  com- 
«  ment  il  pourrait  répondre  devant  Dieu  des  trou- 
«bles  qu'il  causait  dans  toute  la  chrétienté?»  il 
trouvait  une  grande  consolation  à  se  rappeler  son 
serment  de  docteur.  «  Il  y  puisait  un.  nouveau  cou- 
«rage  pour  soutenir  sa  cause,   qui  était  celle  de 
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«  Dieu ,  et  qu'il  sut ,  grâce  à  son  secours ,  défendre 
«vaillamment,  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  pour  le 
«  salut  de  bien  des  hommes.  »  (Matthésius.) 


CHAPITRE  VL 


LUTHER  DOCTEUR  ET  PROFESSEUR  DE  THÉOLOGIE 
JUSQU'EN  1517. 


«  Car  celui  qui  n'avait  point  connu  le  péché, 
«Dieu  l'a  traité,  à  cause  de  nous,  comme  un 
«pécheur,  afin  que  nous  devinssions  justes 
«devant  Dieu  par  lui.» 

(II  Cor.  Y,  21.) 


C'est  à  cette  époque  de  sa  vie  que  Luther  entre- 
prit l'explication  de  l'Epître  aux  Romains ,  et  en- 
suite celle  des  Psaumes.  Tous  les  hommes  savants 
et  pieux,  frappés  de  la  manière  dont  il  interprétait 
les  Ecritures,  jugèrent  que  les  clartés  d'un  jour  nou- 
veau allaient  dissiper  les  ténèbres  d'une  longue  et 
sombre  nuit.  Distinguant  avec  soin  entre  la  Loi  et 
l'Évangile,  Luther  réfuta  l'erreur  de  ceux  qui,  du 
haut  de  la  chaire ,  comme  sur  les  bancs  de  l'école , 
enseignaient  que  l'homme  peut,  par  ses  œuvres, 
obtenir  le  pardon  de  ses  péchés,  gagner  le  ciel  par 
sa  propre  justice.  Il  ramenait  les  âmes  vers  Jésus- 
Christ,  indiquant  du  doigt,  comme  Jean-Baptiste, 
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r Agneau  qui  a  porté  les  péchés  du  monde.  Il  éta- 
blissait, avec  force,  que  par  Lui  seul,  l'homme  peut 
être  sauvé ,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  pour  lui  que  d'ac- 
cepter, par  la  foi ,  le  salut  que  le  sang  de  Christ  lui  a 
acquis.  Lui-même  se  sentait  pénétré  d'une  nouvelle 
vie,  depuis  qu'il  avait  découvert  le  grand  principe, 
la  vérité  centrale  de  l'Évangile  :  la  justification  par 
la  foi.  Son  cœur  était  dans  l'allégresse  ;  car  il  avait 
trouvé  la  perle  de  grand  prix.  Plusieurs  lettres 
écrites  à  cette  époque  à  quelques-uns  de  ses  amis , 
témoignent  de  la  joie  dont  il  était  rempli. 

Dans  une  préface ,  placée  en  tête  de  la  première 
partie  de  ses  œuvres  latines,  il  s'exprime  en  ces 
termes ,  sur  ce  qui  se  passait  alors  dans  son  âme  : 
«  La  même  année  je  repris  l'explication  des  Psaumes. 
«Je  le  fis  avec  une  grande  confiance,  parce  que  je 
«venais  de  traiter  dans  mes  cours,  les  Épîtres  de 
«  St.  Paul  aux  Romains ,  aux  Galates  et  aux  Hébreux. 
«  Je  brûlais  de  saisir  exactement  le  sens  de  l'Epître 
«  aux  Romains ,  et  rien  ne  m'en  avait  empêché  jus- 
«  qu'à  ce  jour,  si  ce  n'est  le  seul  petit  mot  de  «Jt/s- 
«  tice  de  Dieu  (jmtitia  Del) ,  »  dans  le  premier  cha- 
«  pitre ,  St.  Paul  disant  (au  verset  dix-septième)  que 
«  la  justice  de  Dieu  est  révélée  dans  l'Évangile.  Ce 
«mot  àe  justice  y  je  l'avais  en  haine,  puisque,  sui- 
«vant  l'exemple  des  autres  interprètes,  j'entendais 
«  par  là  :  celle  des  perfections  divines ,  en  vertu  de  la- 
«  quelle,  juste  dans  son  essence  et  saint  dans  toutes 
«  ses  œuvres ,  Dieu  punit  les  hommes  injustes  et  pé- 
«  cheurs  :  la  justice  substantielle  (formalem)  ou  vir- 
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mtuelle  {activant)^  seloQ  les  termes  de  Tëcole.  Or, 
«  quant  à  moi ,  ,guoique  ma  vie  fût  sainte  et  irréprë- 
«hensible,  je  me  reconnaissais  coupable  devant 
«Dieu;  et  comme  ma  conscience  inquiète  et  timo- 
«  rëe  m'enlevait  tout  espoir  d'apaiser  sa  justice  par 
«  mes  mérites ,  je  n'aimais  nullement  ce  Dieu  juste 
«et  courroucé  qui  punit  le  pécheur;  je  le  haïssais, 
«  et  (si  je  puis  le  dire  sans  blasphème)  je  nourrissais 
«  contre  lui  un  secret  et  sérieux  ressentiment.  «  Eh 
«quoi!  disais-je,  ce  n'est  donc  point  assez  des  ter- 
«  reurs  et  des  menaces  de  la  Loi ,  des  détresses  et  des 
«  tribulations  de  la  terre  pour  nous  pauvres  et  mi- 
«  sérables  enfants ,  condamnés ,  par  suite  du  péché , 
«  à  la  mort  éternelle  ?  Faut-il  que  l'Evangile  même 
«vienne  augmenter  nos  misères  et  nos  angoisses, 
«et  Dieu  ne  nous  parle-t-il  par  sa  voix  que  pour 
«nous  menacer  derechef,  et  pour  nous  annoncer 
«  sa  justice  et  sa  grande  colère  ?  !  »  Ma  conscience 
«troublée  frémissait  au  dedans  de  moi.  Mais  je 
«  continuais  à  méditer  le  passage  de  St.  Paul  ;  je 
«m'ingéniais  pour  savoir  ce  que  l'Apôtre  voulait 
«  dire;  nuitet  jour  j'y  pensais,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
«  plût  au  Seigneur  de  m'en  ouvrir  l'intelligence.  Je 
«  compris  qu'il  fallait  établir  ainsi  la  liaison  des  pa- 
«  rôles:  «  La  justice  de  Dieu  est  révélée  dans  l'Evan- 
«  gile,  selon  qu'il  est  écrit  :  «  Le  juste  vivra  par  la  foi.  » 
«Je  vis  alors  qu'il  s'agissait  de  cette  justice  de  Dieu, 
«  dans  laquelle  le  juste  vit  par  la  foi ,  moyennant  les 
«  dons  de  la  grâce  ;  et  que ,  suivant  la  pensée  de  l'A- 
«pôtre,  l'Évangile  nous  révèle  la  justice,  qui  e^iva- 
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«  table  devant  Dieii^  et  dans  laquelle  il  nous  justifie 
«  par  la  foi ,  justice  appelée  dans  le  langage  de  l'école 
a  la  justice  passive j,  selon  qu'il  est  écrit:  «Le  juste 
«  vivra  par  la  foi  !  »  Dès  lors  je  me  sentis  renaître  ; 
(a une  large  porte ^  ce  me  semblait^  m'avait  été  ou- 
«  verte j  pour  entrer  dans  le  paradis;  et  la  sainte  Ecrl- 
«  tare  m' apparaissait  sous  une  face  toute  nouvelle  !  Je 
«  me  remis  aussitôt  à  parcourir  ma  Bible ,  appli-  . 
«  quant  la  découverte  que  je  venais  de  faire  à  toutes 
«  les  locutions  analogues  que  je  rencontrais ,  telles 
«  que  «  œuvre  de  DieUj  »  c'est-à-dire,  l'œuvre  que  Dieu 
«  opère  en  nous ,  «  salut  de  Dieu  ^  gloire  de  Dieu  » 
«et  autres.  Ce  mot  «justice  de  Dieu,»  que  j'avais 
«  détesté  de  tout  mon  cœur ,  devint  alors  la  source 
«  de  mes  joies  les  plus  pures.  Dans  l'Epître  aux  Ro- 
«  mains  j'avais  trouvé  la  porte  de  la  vérité!  »  — 

Dans  une  lettre  que  Luther  adresse  à  George 
Spenlein ,  moine  augustin ,  sous  la  date  du  7  avril 
1516,  il  s'exprime  en  ces  termes:  «Que  fait  ton 
«àme?  c'est  là  ce  que  je  voudrais  savoir.  Dégoûtée 
«de  sa  propre  justice,  a-t-elle  enfin  placé  sa  con- 
«  fiance  et  sa  joie  en  celle  de  Christ?  Car,  en 
«trop  présumant  d'eux-mêmes,  beaucoup  s'exposent 
«  à  de  grandes  tentations ,  surtout  ceux  qui  s'effor- 
«cent  de  devenir  justes  et  pieux,  sans  connaître  la 
«justice  qui  plaît  à  Dieu,  et  qui  nous  est  donnée 
«  gratuitement  en  Jésus-Christ ,  cherchant  à  faire  le 
«  bien  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent ,  parés  de  leurs  ver- 
«  tus  et  revêtus  de  leurs  mérites ,  se  présenter  sans 
«crainte  devant  leur  Dieu  :  ce  qui,  pourtant,  est 
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«une  chose  impossible.  Telles  étaient  tes  pensées, 
«  lorsque  tu  fus  chez  nous,  ou  plutôt  telle  était  ton 
«erreur;  c'était  aussi  la  mienne;  erreur  qui  renaît 
«  tous  les  jours ,  que  tous  les  jours  je  me  vois  forcé 
«  de  combattre.  C'est  pourquoi,  mon  cher  frère,  ap- 
«  prends  à  connaître  Christ,  Christ,  dis-je,  le  cru- 
«  cifié  ;  apprends  à  désespérer  de  toi-même  ;  invoque 
«  ton  Sauveur ,  et  lui  dis  :  «  Seigneur  Jésus ,  tu  es 
«  ma  justice ,  et  je  suis  ton  péché;  tu  as  pris  ce  qui 
«était  à  moi,  et  m'as  donné  ce  qui  t'appartenait; 
«  ce  que  tu  n'étais  pas ,  tu  l'es  devenu  pour  l'amour 
«  de  moi ,  ce  que  je  n'étais  pas,  tu  me  l'as  fait  deve- 
«  nir  par  ta  miséricorde!  »  Garde-toi  de  rechercher 
«une  sainteté,  d'où  serait  exclu  le  sentiment  de  ta 
«  misère  !  Car  Christ  ne  demeure  qu'auprès  des  pé- 
«  cheurs.  Même  il  est  descendu  du  ciel ,  où  il  vivait 
«  au  milieu  des  justes ,  pour  habiter  chez  les  pé- 
«  cheurs.  Cette  charité  du  Seigneur ,  médite-la  et  la 
«  repasse  dans  ton  cœur  ;  alors  tu  goûteras  son  salut. 
«  Car  si ,  par  nos  travaux ,  par  nos  souffrances ,  il 
«faut  que  nous  cherchions  le  repos  de  nos  con- 
«  sciences,  pourquoi  Christ  est-il  mort?  En  lui  seul 
«  tu  trouveras  la  paix ,  du  moment  où  tu  auras  re- 
«  nonce  à  l'obtenir  par  tes  œuvres  !  »  — 

Ailleurs,  enfin,  commentant  le  chapitre  troi- 
sième de  l'Épître  aux  Galates,  il  dit:  «Quand  j'é- 
«  prouve  dans  ma  conscience  les  morsures  du  pé- 
«  ché,  je  lève  les  yeux  et  je  regarde  au  serpent  d'ai- 
«  rain  sur  la  croix ,  à  mon  cher  Sauveur  Jésus-Christ. 
«  Là ,  je  trouve  un  autre  péché ,  lequel  me  protège 
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«contre  le  péché  qui  m'accuse  et  cherche  à  me 
«  faire  mourir.  Or  ce  second  péché ,  c'est  Christ , 
«mon  Seigneur,  qui,  quoiqu'il  n'eût  point  commis 
«  de  péché,  a  été  fait  péché  pour  nous,  afin  que,  par 
«  lui ,  nous  devinssions  justes  devant  Dieu.  Et  ce  pé- 
«  ché  est  tellement  puissant ,  qu'il  condamne  mon 
«  péché,  et  qu'il  ôte  les  péchés  du  monde  entier!  »  — 

Ces  citations  nous  montrent  dans  quelle  situation 
d'âme  Luther  se  trouvait  dès  avant  1517.  Déjà  le 
mystère  de  la  justification  par  la  foi  en  Jésus-Christ 
s'était  déroulé  devant  ses  regards.  Déjà  il  en  avait 
senti  les  ravissants  effets.  —  C'était  pour  lui  une 
douce  joie  d'apprendre  que  la  saine  doctrine  trou- 
vait accès  auprès  des  cœurs ,  et  que  les  amis  de  la 
Bible  croissaient  en  nombre.  «Grâce  à  l'assistance 
«de  Dieu,  dit-il,  notre  théologie  va  bon  train,  et 
«Augustin  est  en  grand  renom;  pour  Aristote,  il 
«  commence  à  baisser ,  et  sa  chute  est  prochaine.  » 
Ce  n'est  que  dans  les  leçons  qu'il  consacrait  à  l'ex- 
plication de  l'Ecriture  sainte,  d'Augustin  et  d'atitres 
pères  de  l'Eglise ,  que  les  auditeurs  affluaient  dans 
les  salles  de  l'université. 

En  1516,  Staupitz  l'ayant  chargé  de  faire  l'in- 
spection des  quarante  couvents  de  la  Misnie  et  de  la 
Thuringe ,  qui  étaient  placés  sous  sa  surveillance , 
Luther  profita  largement  de  cette  mission ,  pour  ré- 
pandre autour  de  lui  la  vérité  que  Dieu  lui  avait 
fait  connaître.  Les  églises  et  les  monastères  se  trou- 
vaient dans  un  état  déplorable.  Il  s'assura  par  lui- 
même  des  vices  et  des  abus  qui  y  régnaient ,  et  mit 
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un  soin  particulier  à  recommander  partout,  de  la 
manière  la  plus  pressante,  la  lecture  assidue  de  la 
Bible.  De  retour  à  Wittemberg ,  il  écrivit  à  Spala- 
tin ,  aumônier  de  la  cour ,  et  s'exprima  avec  une 
grande  franchise  sur  ce  qu'il  avait  vu.  «  Il  y  a  bien 
«  des  choses ,  dit-il  entre  autres ,  qui  plaisent  à  ton 
«  prince  (Frédéric) ,  et  qui  sont  brillantes  à  ses  yeux, 
«  que  Dieu  déteste  et  qu'il  réprouve.  Homme  de  con- 
«  seil  dans  les  choses  de  ce  monde ,  je  le  tiens  pour 
«  tel  ;  mais  à  l'égard  des  choses  qui  concernent  Dieu 
«et  le  salut  des  âmes,  je  le  déclare  aveugle  au  sep- 
fi  tuple.  » 

En  1517,  quatre  mois  environ  avant  qu'il  affi- 
chât ses  thèses  contre  Tezel,  Luther  prêcha  à  Dresde 
devant  le  duc  George  de  Saxe ,  qui  avait  prié  Stau- 
pitz  de  lui  recommander  un  prédicateur  pieux  et 
savant.  Son  discours ,  qui  traitait  de  la  prédestina- 
tion ,  n'eut  pas  le  bonheur  de  plaire  au  duc.  Celui- 
ci  déclara  «  qu'il  donnerait  une  bonne  somme  pour 
«n'avoir  pas  entendu  ce  sermon,  qui  n'était  propre 
«  qu'à  nourrir  dans  les  gens  une  criminelle  présomp- 
«tion.  »  Sa  gouvernante.  Barbe  de  Sala,  ne  partagea 
pas  l'avis  du  prince ,  et  lui  avoua  en  pleine  table 
«  qu'elle  donnerait  volontiers  sa  vie  pour  entendre 
«  une  seconde  fois  un  aussi  beau  sermon.  »  Un  mois 
après,  elle  tomba  malade,  et  s'endormit  dans  la 
paix  du  Seigneur. 


i 


TEZEL  MARCHAND  d'ïNDULGENCES,  ETC.  33 


CHAPITRE  VIL 

TEZEL  MARCHAND  D'INDULGENCES  ,  ET  LES  PRÉDICATIONS 
DE  LUTHER.  —  SONGE  REMARQUABLE  DE  FRÈDERIG-LE- 
SAGE. 

«  Le  pardon  se  trouve  auprès  de  Toi, 
«afin  qu'on  Te  craigne.» 

(PS.  CXXX,4.) 

Le  pape  Léon  X  avait  publié  une  bulle  d'indul- 
gences générales ,  sous  prétexte  d'en  affecter  le  pro- 
duit à  l'achèvement  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
Mais  le  fait  est,  que  le  pape,  étant  un  homme  qui 
aimait  les  plaisirs  et  la  magnificence,  avait  toujours 
besoin  d'argent  pour  fournir  à  ses  prodigalités. 
Maimbourg,  auteur  catholique,  qui  a  écrit  un  livre 
en  faveur  de  l'Eglise  romaine  et  contre  le  Luthé- 
r  anisme ,  est  obligé  lui-même  d'en  convenir ,  et  il 
ajoute  que  Léon  destinait  à  sa  sœur,  mariée  à  un 
prince  italien,  une  partie  des  sommes  qu'il  espérait 
se  procurer  par  ce  moyen.  L'électeur  Albert  de 
Mayence,  qui  était  en  même  temps  archevêque  de 
Magdebourg ,  jeune  prélat ,  dont  la  cour  était  la  plus 
dispendieuse  de  toute  l'Allemagne ,  reçut  du  saint- 
siége  les  pouvoirs  nécessaires  pour  exploiter  ce  pays. 
«Albert,  dit  un  auteur  contemporain,  ayant  dis- 
«  sipé  par  ses  prodigalités  et  par  l'excès  de  ses  dé- 
«  penses ,  les  riches  revenus  de  deux  archevêchés  et 
«  d'un  évêché  fort  lucratif,  hors  d'état  de  payer  à  la 
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«  chancellerie  de  Rome  les  frais  de  son  pallium  ar- 
«  chi-épiscopal ,  et  voulant  combler  les  lacunes  de 
«  son  trésor ,  eut  recours  à  des  expédients  indignes 
«  de  sa  robe,  et  déshonorants  pour  son  caractère.  »  Il 
livra  la  vente  des  indulgences  aux  plus  offrants,  à 
des  hommes  dont  l'effronterie  promettait  d'abon- 
dantes recettes.  Sous  ce  rapport  et  sous  celui  de  l'ex- 
périence dans  cette  branche  d'industrie ,  nul  ne  sur- 
passait Jean  Tezel ,  né  à  Leipsic ,  docteur  en  théolo- 
gie et  prieur  des  Dominicains,  homme  perdu  de 
mœurs,  que  l'empereur  Maximilien  avait  voulu  faire 
noyer  dans  un  sac ,  à  Inspruck ,  à  cause  d'un  adul- 
tère et  d'autres  méfaits  dont  on  l'accusait,  et  qui 
n'avait  dû  qu'à  l'intercession  de  son  prince  Frédéric 
de  Saxe ,  d'échapper  à  cette  mort  ignominieuse.  Lui- 
même  était  venu  se  présenter  à  l'archevêque  Albert, 
se  faisant  fort ,  si  l'on  voulait  agréer  ses  services ,  de 
convertir  les  indulgences  dont  on  le  chargerait ,  en 
belle  et  bonne  monnaie ,  et  d'en  tirer  des  sommes 
considérables.  Le  prélat  n'était  point  homme  à  re- 
pousser de  pareilles  offres.  Toutes  les  pièces  néces- 
saires furent  délivrées  à  Tezel,  qui  se  mit  aussitôt 
en  course,  ayant  quatre-vingts  florins  d'appointe- 
ments par  mois,  et  jouissant  de  toutes  sortes  d'im- 
munités pour  lui ,  les  siens  (ses  deux  enfants  l'ac- 
compagnaient) et  pour  ses  domestiques.  Il  se  di- 
rigea d'abord  vers  la  Saxe,  sa  patrie,  mais  en  fut 
repoussé,  les  souverains  de  ce  cercle  ne  voulant  point 
permettre  que  leurs  États,  encore  tout  épuisés, 
fussent  soumis  à  de  nouvelles  déprédations.  Pour 
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mettre  la  vente  en  train,  l'archevêque  fut  contraint 
de  livrer  à  son  industrie  les  territoires  des  évêchés 
de  Magdebourg  et  de  Halberstadt ,  soumis  à  sa  pro- 
pre domination.  C'est  là  que  Tezel  alla  arborer  la 
croix,  et  prêcher  en  l'honneur  des  indulgences. 
Myconius  nous  apprend  comment  il  s'acquitta  de 
sa  mission.  «  On  ne  se  fait  point  d'idée ,  dit-il ,  de 
tout  ce  que  ce  moine  impudent  osait  prêcher  et 
débiter.  Il  avait  des  brevets  et  des  diplômes ,  non 
moins  pour  les  péchés  que  l'on  se   proposait   dé 
commettre,  que  pour  les  péchés  déjà  accomplis. 
«  Le  pape ,  selon  lui ,  avait  plus  de  pouvoir  que  les 
«  Apôtres ,  les  Anges ,   les  Saints ,  voire  même  la 
«vierge   Marie;  ceux-ci  étant  inférieurs  à  Christ, 
«tandis  que  le  pape  était  son  égal.  —  D'ailleurs, 
«  depuis  son  ascension  ,    Christ ,   avait-il   l'audace 
«  d'ajouter,  ne  se  mêle  plus  du  gouvernement  de 
«son  Eglise,   ayant  remis  toute  son   autorité  au 
«  pape ,  son  vicaire  et  son  vice-roi ,  pour  qu'il  l'exer- 
«  çât  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier.  »  A  Anna- 
berg,  où  l'on  avait  découvert,  depuis  peu,  de  riches 
mines  d'argent,  et  où  Myconius  l'entendit  prêcher 
pendant  deux  ans  de  suite ,  il  disait  aux  gens ,  «  qu'ils 
«  n'avaient  qu'à  venir  bien  vite ,  acheter  grâces  et  in- 
«  dulgences ,  et  que  toutes  les  montagnes  à  l'en  tour 
«  d'Annaberg  se  changeraient  en  blocs  d'argent  mas- 
«sif;  qu'au  moment  où  la  pièce  résonne  dans  le 
«  tronc,  l'âme,  à  l'intention  de  laquelle  on  l'offre,  est 
«arrachée  du  purgatoire,  grâce  à  la  vertu  miracu- 
«  leuse  de  ses  indulgences.  »  —  «  Bref,  dit  Myconius , 
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le  Seigneur  notre  Dieu  n'était  plus  Dieu.  Il  avait 
donné  au  pape  la  divine  puissance.  Si  quelqu'un 
avait  osé  y  trouver  à  redire ,  il  y  avait  déjà  là  des 
inquisiteurs  tout  prêts  à  l'excommunier  et  à  livrer 
aux  flammes  le  récalcitrant.  » 

C'est  de  cette  manière  scandaleuse  que  se  faisait 
le  trafic  des  indulgences.  Aussi,  pour  en  voiler  les 
turpitudes ,  n'était-ce  pas  trop  de  la  pompe  théâ- 
trale dont  on  éblouissait  le  peuple.  «  Quand  un  des 
commissaires  du  pape  approchait  d'une  ville  (c'est 
encore  Myconius  qui  parle) ,  on  portait  devant  lui 
la  bulle  du  pape ,  placée  sur  du  drap  d'or  ou  sur 
un  riche  velours.  Les  prêtres,  les  moines,  les  con- 
seillers ,  les  maîtres  d'école  avec  leurs  élèves , 
hommes,  femmes ,  jeunes  filles ,  enfants,  venaient 
en  procession  à  sa  rencontre  avec  gonfanons ,  cierges 
et  musique.  Toutes  les  cloches  étaient  mises  en 
branle ,  on  faisait  retentir  le  chant  des  orgues ,  on 
suivait  le  saint  homme  dans  les  églises ,  on  dressait 
une  croix  rouge  au  milieu  de  la  nef,  on  y  suspen- 
dait la  bannière  du  pape ,  —  si  Dieu  était  venu , 
on  n'aurait  pu  le  recevoir  avec  plus  d'honneurs.  » 

Le  fragment  suivant  d'une  lettre  d'indulgences 
vendue  par  Tezel ,  peut  donner  une  idée  de  l'abo- 
mination qui  régnait  au  lieu  saint.  «  Notre  Seigneur 
«  Jésus-Christ  ait  pitié  de  toi ,  et  t'absolve  par  les  mé- 
«  rites  de  sa  très-sainte  passion  !  Et  moi ,  en  vertu  de 
«  son  autorité,  de  celle  de  ses  Apôtres,  Pierre  et  Paul, 
«  et  de  notre  très-saint  père  le  pape,  laquelle  auto- 
«  rite  lui  a  été  remise  et  confiée  à  moi  pour  cette  af- 
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«  faire,  je  te  donne  absolution  :  1^  de  toutes  les  cen- 
«  sures  de  l'Église ,  de  quelque  manière  que  tu  les 
«  puisses  avoir  encourues  ;  T-  de  tous  tes  péchés , 
«iniquités  et  méfaits,  commis  jusqu'à  ce  jour,  quel- 
«  que  graves  qu'ils  puissent  être ,  fussent-ils  même 
«  du  nombre  de  ceux  que  le  pape  seul  peut  pardon- 
«  ner,  aussi  loin  que  s'étend  la  puissance  des  clefs  de 
«  notre  sainte  mère  l'Eglise.  Je  te  remets  ,  par  indul- 
«  gences  plénières ,  toutes  les  peines  que  tu  eusses  été 
«  obligé  de  souffrir  au  purgatoire  pour  les  péchés 
a  susmentionnés ,  et  te  rétablis  dans  le  droit  de  par- 
ce ticiper  aux  saints  sacrements,  et  dans  la  commu- 
«nion  des  fidèles,  te  réintégrant  dans  l'innocence 
«et  pureté  que  tu  avais  reçues  par  le  baptême.  A 
«  cette  fin  que,  si  tu  viens  à  mourir  maintenant,  les 
«  portes  de  la  damnation  demeurent  fermées  pour 
«toi,  et  que  les  portes  du  bienheureux  paradis  te 
«  soient  ouvertes  ;  que  si ,  au  contraire ,  Dieu  pro- 
«  longe  tes  jours,  cette  grâce  te  reste  acquise  et  te 
«  soit  réservée  jusqu'à  l'heure  de  la  mort.  Au  nom 
«  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen.  Frère 
«  JeanTezel,  sous-commissaire.  Fa  écrit  de  sa  propre 
«  main.  ». 

Il  y  avait  quelque  temps  que  Luther  était  arrivé 
à  la  connaissance  de  la  vérité  chrétienne,  et  de  la 
justification  par  la  foi.  Déjà,  du  haut  de  la  chaire 
et  dans  les  cours  de  l'université ,  il  avait  annoncé  à 
ses  auditeurs  l'Evangile  du  salut:  lorsqu'il  fut  in- 
struit des  menées  de  Tezel.  Voyant  que  beaucoup 
de  monde  courait  aux  indulgences  pour  acquérir  à 
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prix  d'argent  la  grâce  de  Dieu  et  la  vie  éternelle,  il 
mit  en  garde  ses  auditeurs  contre  ces  nouvelles 
lettres  de  pardon ,  se  bornant  simplement ,  au  rap- 
port de  Matthésius ,  à  enseigner  au  fond  de  son  cou^ 
vent ,  «  qu'il  vaut  mieux ,  suivant  le  commandement 
«  de  Christ,  distribuer  des  aumônes  aux  pauvres,  que 
«  d'acheter  pour  cet  argent  des  grâces  incertaines. 
«  Travaillez  à  votre  amendement ,  leur  disait-il , 
«convertissez -vous  sérieusement  au  Seigneur,  et 
«vous  obtiendrez,  gratuitement  et  par  pure  honte, 
«  la  grâce  de  Dieu  et  le  pardon  de  vos  péchés  ,  lequel 
«  le  Seigneur  Jésus-Christ  vous  a  acquis  par  son  pré- 
«  cieux  sang  et  par  l'oblation  de  son  corps  faite  une 
«  fois  pour  toutes.  » 

Cependant  Luther  avait  refusé  l'absolution  à  plu- 
sieurs personnes  qui  s'étaient  présentées  à  son  con- 
fessionnal ,  munies  des  indulgences  qu'elles  avaient 
achetées.  Elles  coururent  s'en  plaindre  à  Tezel,  qui 
alors  se  trouvait  à  Jiitterbock  en  Saxe.  «  Tezel ,  s'il 
faut  en  croire  Myconius,  fut  vivement  irrité.  Il  se 
livra  en  chaire  aux  déclamations  les  plus  furibondes, 
tonnant,  injuriant,  criant  à  l'anathème,  proférant 
des  menaces  contre  les  mécréants,  menaces  d'inqui- 
sition, d'autant  plus  redoutables  que  les  Domini- 
cains ,  ses  confrères ,  étaient  les  ministres  de  cette 
institution  terrible.  Afin  de  produire  plus  d'impres- 
sion ,  il  s'avisa  dès  lors  de  faire  allumer  de  grands 
feux  sur  la  place  publique,  plusieurs  fois  par  se- 
maine. Cette  ingénieuse  démonstration  devait  faire 
comprendre  à  tous,  qu'il  avait  reçu  mission  de  Rome 
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de  faire  brûler  quiconque  oserait  mal  parler  du 
très-saint  père,  le  pape,  et  de  ses  saintes  indulgen- 
ces. »  —  «  Ainsi ,  observe  Matthésius ,  ce  prédicateur 
effronté ,  par  ses  insolentes  bravades  et  les  infamies 
qu'il  débitait,  contraignit  lui-même  Luther  à  se 
mettre  en  campagne,  et  à  s'armer  de  la  fronde  de 
David  et  de  l'épée  de  l'Esprit ,  qui  sont  une  fervente 
prière  et  la  parole  de  Dieu ,  pour  combattre  Tezel , 
pour  attaquer  ses  papales  indulgences,  et  pour  les 
flétrir  courageusement  comme  des  déceptions  dan- 
gereuses. »  C'est  dans  ce  sens  qu'il  prêcha  depuis 
lors  publiquement  et  à  haute  voix. 

«  Tezel ,  dit  Myconius ,  était  encore  à  Jiitterbock , 
fulminant  contre  Luther  des  accusations  d'hérésie , 
criant  et  s'escrimant  ;  mais  trouvant  dans  son  audi- 
toire de  sourdes  oreilles  en  plus  grand  nombre 
qu'autrefois.  A  Wittemberg,  on  avait  commencé  la 
construction  du  monastère  des  Augustins ,  dont  le 
dortoir  seul  était  achevé.  Les  fondements  de  l'église 
étaient  posés,  mais  ne  dépassaient  point  encore  le 
niveau  du  sol.  Au  milieu  de  ces  fondements  était 
debout  une  antique  chapelle ,  bâtie  en  bois  et  en- 
duite de  torchis;  elle  semblait  près  de  s'écrouler, 
et  ne  se  soutenait  plus  que  grâce  aux  nombreux 
appuis  dont  on  l'avait  entourée.  Lorsque  j'y  fus, 
elle  avait  trente  pieds  de  longueur  sur  vingt  de 
large.  On  y  voyait  une  vieille  tribune ,  petite , 
rabougrie ,  vermoulue ,  où  tenaient  à  peine  vingt 
personnes.  Contre  le  mur  du  midi  était  adossée  une 
chaire  en  vieilles  planches  brutes ,  avec  un  siège 
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dans  l'intérieur ,  le  tout  à  une  aune  et  demie  du 
sol.  Bre^,  cette  chapelle  était  comme  l'étable  de  Beth- 
léhem ,.  telle  que  les  peintres  nous  la  représentent. 
On  se  rappellera  que ,  par  une  singulière  comci- 
dence ,  la  petite  église  où  Huss  avait  prêché ,  por- 
tait également  le  nom  de  Bethléhem.  Or,  c'est  dans 
cette  pauvre ,   misérable  et  chétive  chapelle ,  que 
Dieu,  dans  ces  derniers  temps,  a  fait  renaître  son 
cher  et  saint  Evangile,  et  son  bien-aimé  Fils,  l'en- 
fant Jésus.  C'est  là  qu'il  l'a  sorti  des  langes ,  afin  que 
tout  le  monde  vît  la  beauté ,  l'amabilité ,  la  grâce 
de  cet  enfant,  en  qui  nous  est  donné  à  tous  le  salut, 
la  rémission  des  péchés  et  la  vie  éternelle.  Des  ca- 
thédrales, des  monastères,  des  églises  qui  existaient 
par  centaines  de  milliers ,  Dieu  n'en  choisit  aucune 
(toutes  eussent  dédaigné  cet  honneur) .  Il  choisit  la 
pauvre  chapelle  de  Wittemberg.  D'ici  est  parti  l'es- 
prit de  la  bouche  du  Seigneur,  pour,  de  son  souffle, 
renverser  l'Antéchrist.   D'ici  le  saint  sépulcre,  je 
veux  dire  la  sainte  Ecriture,  soigneusement  gardé 
par  le  pape,  de  peur  que  le  Christ  ne  ressuscitât,  a 
été  reconquis  par  le  duc  Frédéric. 

«  Car  c'est  dans  cette  église  que  docteur  Martin  Lu- 
ther débuta  comme  prédicateur;  c'est  ici  qu'il  fit 
son  sermon  contre  les  indulgences ,  et  puis  celui 
qu'il  a  intitulé ,  la  liberté  de  la  prédication  contre  les 
indulgences.  Les  deux  sermons  furent  imprimés. 
Ce  sont  les  premières  pièces  qu'il  publia  sur  cet  ob- 
jet. Il  y  pose  en  principe  que  toute  doctrine  qui 
cherche  à  s'introduire  dans  le  monde  chrétien ,  on 
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îa  doit  examiner,  juger,  soutenir  ou  rejeter  selon 
la  règle  de  la  parole  divine ,  laquelle  est  au-dessus  dé 
toute  parole,  subtilité  et  sagesse  humaine,  afin  de  se 
conformer  au  commandement  de  Christ:  «Mes  bre- 
«  bis  écoutent  ma  voix,  etc.  »  C'était  en  ce  temps  chose 
nouvelle,  qui  ne  tarda  pas  à  faire  bruit  par  le  monde. 
Bientôt  la  chapelle  s'étant  trouvée  trop  étroite  pour 
contenir  tous  les  auditeurs  qui  s'y  pressaient ,  ordre 
fut  donné  à  docteur  Martin  de  prêcher  désormais 
dans  l'église  paroissiale  de  Wittemberg  :  l'enfant 
Jésus  fut  derechef  apporté  au  temple.  » 

En  ce  temps,  l'électeur  de  Saxe,  Fréderic-le-Sage, 
eut,  dans  la  nuit  du  30  au  31  octobre,  un  songe 
qui  lui  parut  si  remarquable,  qu'il  le  mit  par  écrit 
dès  le  lendemain,  et  qu'il  le  raconta  à  son  frère 
Jean,  en  présence  de  son  chancelier.  *Je  m'étais 
«couché  de  bonne  heure,  dit  le  prince,  car  je  me 
«  sentais  fatigué.  Bientôt  je  m'endormis  au  milieu 
«  de  mes  oraisons  ;  mais  m'étant  réveillé  après  deux 
«  heures  et  demie  de  sommeil ,  je  me  mis  à  ruminer 
«  toutes  sortes  de  choses  dans  mon  lit.  Je  me  propo- 
«  sais  en  moi-même  de  fêter  dévotement  le  jour  des 
«  Saints ,  et  de  jeûner  en  leur  honneur  avec  tous  les 
«  serviteurs  de  ma  cour.  Je  priais  pour  les  pauvres 
«  âmes  du  purgatoire ,  me  promettant  de  faire  dire 
«des  messes  à  leur  intention.  Je  supphais  le  bon 
«  Dieu  de  m'accorder  sa  grâce ,  de  nous  diriger  dans 
«  les  voies  de  la  vérité  et  du  salut ,  moi  et  mes  mi- 
«  nistres  et  mes  États,  de  déjouer  aussi  les  machina- 
«  tions  des  méchants  qui  nous  rendent  le  gouverne- 
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«  ment  pénible.  Enfin ,  vers  minuit  je  me  rendor- 
«mis.  Et  un  moine  m'apparut  en  songe,  fils  de 
«  St.  Paul  le  bienheureux  Apôtre ,  d'une  imposante 
«  figure ,  envoyé  par  Dieu  même.  Derrière  lui ,  tous 
«les  saints,  pour  rendre  témoignage  de  lui,  qu'il 
«  n'était  point  un  imposteur ,  qu'il  avait  reçu  mis- 
«  sion  du  Très-Haut ,  et  que  Dieu  m'enjoignait  de 
«permettre  qu'il  écrivît  ce  qu'il  voudrait  sur  la 
«  muraille  de  la  chapelle  qui  est  en  mon  château  de 
«Wittemberg.  Je  m'empressai  de  faire  savoir  au 
«  moine  par  la  bouche  de  mon  chancelier ,  que  puis- 
«  que  Dieu  le  commandait,  et  qu'il  avait  pour  lui  de 
«  si  imposants  témoignages ,  il  n'avait  qu'à  écrire  ce 
a  qui  lui  était  ordonné.  Le  moine  donc  écrivit ,  — 
«  mais  en  traçant  des  caractères  si  gros  que  je  les 
«  pouvais  distinguer  depuis  mon  château  de  Schwei- 
«  nitz.  Sa  plume  était  d'une  excessive  longueur  :  elle 
«allait  jusqu'à  Rome.  Or,  à  Rome  était  un  lion 
«  (Léon  X)  ;  et  je  vis  le  bout  de  la  plume  qui  pénétrait 
«dans  l'oreille  du  lion,  la  perçant  d'outre  en  outre, 
«  et  ressortant  par  l'oreille  opposée.  Et  la  plume  ne  ces- 
«  sait  de  s'allonger ,  si  bien  qu'enfin  elle  atteignit  la 
«  tiare  du  saint  Père,  et  la  frappa  d'un  coup  si  rude , 
«  que  la  triple  couronne  en  chancela  et  faillit  tomber 
«  de  sa  tête.  Dans  ce  moment  je  m'avançai ,  pour  sou- 
«  tenir  la  couronne  de  ma  main,  —  car  je  me  croyais 
«près  du  pape  en  compagnie  de  Votre  Dilection 
«  (son  frère  Jean) .  Ce  mouvement  m'éveilla.  J'avais 
«  le  bras  en  l'air ,  et  me  sentais  encore  ému  d'effroi  et 
r  d'indignation  contre  le  moine  hardi  qui  avait  tenu 
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«  la  plume  avec  si  peu  de  modestie.  Enfin  je  m'a- 
«  perçus  que  tout  n'avait  été  qu'un  songe.  Mais  j'a- 
«  vais  besoin  de  sommeil  ;  mes  paupières  s'abaissè- 
«  rent ,  je  me  rendormis  profondément. 

«  Et  j'eus  de  nouveau  le  même  songe.  Je  voyais  le 
«même  moine,  écrivant,  écrivant  toujours,  enfon^ 
«  çant  le  bout  de  sa  plume  au  travers  du  lion ,  et 
«  renouvelant  ses  attaques  contre  la  personne  de  Sa 
«Sainteté.  Et  le  lion  de  rugir  d'une  manière  ef- 
«  frayante ,  et  toute  la  ville  de  Rome  et  les  États  du 
«saint  Empire  d'accourir  et  de  s'informer  de  la 
«cause  de  ces  cris.  Le  pape  demanda  raison  aux 
«Etats  de  l'insolence  du  moine,  et  voulut  qu'on 
«m'en  instruisît  particulièrement,  puisque  j'étais 
«  son  souverain.  Là-dessus  je  me  réveillai.  Je  trou- 
«  vais  étrange  que  le  même  songe  se  fût  présenté  à 
«  deux  fois;  pourtant  je  n'y  attachai  point  une  bien 
«  grande  importance ,  et  me  bornai  à  prier  Dieu  de 
«  préserver  Sa  Sainteté  de  tout  malheur.  Puis  je  me 
«  rendormis. 

«  Et  le  moine  m'apparut  une  troisième  fois.  Les 
«  principaux  Etats  de  l'Empire  étaient  à  Rome.  Votre 
«  Dilection  s'y  trouvait  avec  moi.  Nous  nous  efforcions 
«  tous  de  briser  la  plume  du  moine  et  de  la  détour- 
«  ner  de  la  personne  sacrée  du  pape.  Peine  inutile  ! 
«  la  plume  se  roidissait ,  criant  et  grondant  sous  nos 
«mains  à  nous  faire  tinter  les  oreilles.  J'en  avais 
«  mal  au  cœur.  Enfin ,  voyant  que  toutes  nos  tenta- 
«tives  étaient  infructueuses,  nous  quittâmes  la 
«partie,  et  finîmes  par  nous  retirer   l'un   après 
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«l'autre;  car  nous  craignions  qu'il  n'y  eût  quelque 
«  sorcellerie  dans  l'affaire ,  et  qu'il  ne  nous  en  arri- 
«  vât  du  mal.  Pourtant  j'étais  curieux  de  savoir  d'où 
a  venait  cette  plume ,  et  ce  qui  la  rendait  si  ferme  et 
«  si  tenace.  L'homme  au  froc  répondit  (car  je  me 
«  croyais  de  nouveau  à  Wittemberg) ,  qu'elle  prove- 
«  nait  d'une  vieille  oie  centenaire  (Jean  Huss) ,  et 
«  qu'un  de  ses  anciens  maîtres  la  lui  avait  donnée , 
«  en  lui  recommandant  de  la  garder  et  d'en  user  en 
«souvenir  de  lui,  lui-même  l'ayant  préparée.  Il 
«  ajouta  qu'elle  n'était  si  longue ,  si  ferme  et  si  te- 
«  nace ,  que  parce  qu'on  n'avait  pu  en  ôter  l'âme ,  ce 
«  dont  il  s'étonnait  lui-même.  —  Soudain  le  bruit 
«  courut  que  de  la  longue  plume  étaient  sorties  une 
«  infinité  d'autres  plumes ,  et  que  c'était  plaisir  à 
«  voir  les  hommes  savants  de  Wittemberg  s'en  dis- 
«  pu  ter  la  possession.  On  pensait  que  ces  nouvelles 
«  plumes  deviendraient  par  le  temps  aussi  longues 
«  que  leur  mère.  On  regardait  l'apparition  du  moine 
«  et  de  son  formidable  instrument  comme  un  signe 
«  précurseur  d'étranges  événements.  Déjà  j'étais  ré- 
«  solu  à  m'entretenir  au  plutôt  avec  ce  personnage 
«extraordinaire,  lorsque,  m'étant  réveillé  pour  la 
«  troisième  fois ,  je  m'aperçus  qu'il  faisait  jour. 

«  Le  songe  que  j'avais  fait  me  préoccupait  vive- 
«ment.  Je  cherchai  à  m'en  rappeler  exactement 
«  toutes  les  circonstances ,  et  les  ai  mises  aussitôt  par 
«  écrit.  Car  je  ne  le  puis  regarder  comme  un  rêve 
«  ordinaire  et  suis  intentionné  d'en  faire  part  à  mon 
«  confesseur.  Avant  tout ,  cependant ,  je  désirais  en 
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«entretenir  Votre  Dileetion.  Parlez,  mon  frère,  et 
«  dites-moi ,  ainsi  que  vous ,  mon  chancelier ,  ce  que 
«  vous  en  pensez.  » 

«  Sire  chancelier,  que  vous  en  semble?  repartit  le 
«  duc  Jean.  On  ne  doit  pas ,  en  général ,  attacher 
«une  grande  importance  aux  songes;  pourtant  il 
«  en  est,  qu'il  ne  faut  pas  légèrement  rejeter.  Si  nous 
«  avions  ici  un  homme  comme  Joseph  ou  Daniel , 
«  sage ,  entendu ,  ayant  l'esprit  de  Dieu ,  nous  sau- 
ce rions  à  quoi  nous  en  tenir.  » 

«Votre  Altesse  sait  ce  que  dit  le  proverbe,  répli- 
«  qua  le  chancelier  :  Rêve  de  jeune  fille,  de  savant 
«  ou  de  grand  Seigneur  est  souvent  prophétique. 
«  Mais  on  ne  saura  que  plus  tard  ce  qu'il  signifie. 
«  Quand  les  faits  s'accomplissent,  alors  seulement  les 
«  mystères  du  songe  se  dévoilent ,  et  l'on  s'écrie  : 
«  Voici ,  ce  qu'il  nous  présageait  !  Votre  Altesse  elle- 
«même  en  saura  des  exemples.  Au  reste,  Joseph 
«  nous  fait  connaître  que  les  interprétations  viennent 
«  de  Dieu  ;  et  Daniel  déclare  que  Dieu  seul ,  qui  est 
«  dans  les  cieux ,  révèle  les  secrets.  Que  donc  Votre 
«Altesse  électorale  recommande  à  Dieu  le  songe 
«  qu'elle  a  fait.  Les  moines  ont  souvent  porté  mal- 
«  heur  aux  grands.  Ce  qu'il  y  a  de  rassurant  à  l'é- 
«  gard  de  celui  qui  vous  a  apparu ,  c'est  qu'il  se  dit 
«  envoyé  de  Dieu.  Il  écrit  par  ordre  d'en  haut.  Tous 
«  les  saints  lui  servent  de  témoins.  Si  tout  ceci  n'est 
«  point  une  jonglerie  du  démon ,  il  n'y  a  pas  de  quoi 
«s'alarmer.  D'ailleurs,  je  ne  doute  point,  que  la 
«  prudence  et  la  piété  de  Votre  Altesse  sérénissime 
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«  ne  lui  fassent  découvrir ,  avec  le  secours  de  Dieu , 
«  la  solution  de  ce  mystère.  » 

«  Je  suis  entièrement  de  votre  avis ,  dit  le  duc 
«  Jean«  lî  n'est  pas  à  propos  que  nous  nous  tour- 
«  mentions  l'esprit  au  sujet  de  ce  songe.  S'il  vient 
«  de  Dieu,  Dieu  le  saura  faire  tourner  à  sa  gloire,  et 
«  nous  en  révéler  la  signification  en  son  temps.  S'il 
«  nous  présage  du  mal ,  il  est  en  son  pouvoir  d'en 
«  prévenir  les  effets.  » 

«  Alors  le  duc  Frédéric  prenant  la  parole  :  Qu'ainsi 
«soit-il,  s'écria-t-il.  Quant  à  ce  songe,  je  ne  puis 
«  l'oublier.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  dire  ce  que 
«j'en  pense.  Mais  je  mettrai  mes  idées  par  écrit.  Le 
«  temps  nous  apprendra  si  j'ai  deviné  juste;  d'ici  en 
«  quelques  jours  nous  reviendrons  sur  ce  sujet.  » 

On  va  voir  ce  que  signifiait  le  songe  de  l'électeur. 


CHAPITRE  VIII. 

LUTHER  AFFICHE  SES  QUATRE-VINGT-QUINZE  THÈSES. 

«Ne  crains  point,  car  je  suis 
«ayec  toi.» 

(É?enèseXXVI,24.) 

En  chaire  et  dans  le  confessionnal ,  Luther  avait 
vainement  combattu  le  scandaleux  trafic ,  auquel  se 
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livraient  les  agents  de  l'archevêque  Albert.  Enfin ,  il 
tente  une  démarche  plus  décisive.  Dans  la  soirée  du 
31  octobre  1517,  il  fait  afficher,  sur  les  murs  de  l'é- 
glise du  château  appelée  V Eglise  de  tous  les  Saints^ 
quatre-vingt-quinze  thèses  dirigées  contre  les  abus 
des  indulgences. 

«Avant d'en  venir  là,  il  avait  écrit,  selon  que  le 
rapporte  Myconius,  aux  quatre  évêques  de  Misnie, 
de  Francfort ,  de  Zeitz  et  de  Mersebourg,  puis  même 
à  l'archevêque  de  Mayence ,  les  priant  de  se  souve- 
nir des  devoirs  de  leur  charge ,  et  de  ne  point  souf- 
frir qu'on  abusât  du  nom  de  Dieu ,  pour  séduire  le 
pauvre  peuple.  L'archevêque  Albert  dédaigna  ces 
avertissements.  Les  autres  prélats  répondirent  qu'ils 
n'avaient  ni  le  droit,  ni  le  pouvoir  d'intervenir  dans 
les  affaires  du  pape.»  Alors  seulement  Luther, 
voyant  qu'il  ne  fallait  point  compter  sur  le  secours 
des  évêques ,  se  mit  à  rédiger  les  thèses ,  qu'il  affi- 
cha contre  les  murailles  de  l'église  du  château ,  la 
veille  de  la  Toussaint,  fête  qui  attirait  annuelle- 
ment à  Wittemberg  une  foule  innombrable  de  per- 
sonnes. -—  «  En  ce  jour-là,  dit  Meissner,  on  voyait  le 
peuple,  tant  des  environs  que  des  contrées  plus 
éloignées,  se  porter  vers  la  ville  en  bandes  nom- 
breuses. Il  y  venait  surtout  force  adultères ,  voleurs 
et  meurtriers ,  qu'y  attirait  la  facilité  d'obtenir  aus- 
sitôt l'absolution  des  péchés  les  plus  graves.  Il  se 
trouvait  aussi  dans  le  nombre,  des  hommes  pieux, 
laïques  et  ecclésiastiques,  qui  se  sentaient  troublés 
dans  leur  conscience.   Geux-là  s'approchaient  du 
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sanctuaire  avec  une  sainte  et  respectueuse  admira- 
tion, l'adorant  et  le  couvrant  de  baisers,  s'acquittant 
ponctuellement  de  ce  qui  leur  était  ordonné ,  et  s'en 
retournant  ensuite  consolés  et  joyeux,  comme  s'ils 
venaient  de  recouvrer  la  pureté  des  anges.  » 

Yoici,  au  reste,  quelques-unes  des  thèses  qui 
furent  affichées  par  Luther  contre  les  portes  de  l'é- 
glise. 

1 .  Les  paroles  de  notre  Seigneur  et  Maître  Jésus- 
Christ;  Arnendez-vom ^  etc.,  nous  apprennent  que 
toute  la  vie  des  fidèles  doit  être  un  long  et  conti- 
nuel amendement. 

5.  11  n'est  ni  dans  la  volonté,  ni  dans  le  pouvoir 
du  pape ,  de  remettre  des  peines  autres  que  celles 
qu'il  a  lui-même  infligées ,  soit  en  vertu  de  son  au- 
torité particulière,  soit  en  conformité  des  canons, 
c'est-à-dire,  de  ses  propres  décrets. 

32.  Tous  ceux  qui  pensent  gagner  le  ciel  moyen- 
nant des  lettres  de  pardon  délivrées  par  les  hommes, 
s'en  iront  aux  enfers  avec  ceux  qui  les  endoctrinent 
ainsi. 

33.  Qu'on  se  garde  bien  des  faux  docteurs  qui 
prétendent  que  les  indulgences  papales  sont  la  grâce 
la  plus  précieuse  que  Dieu  ait  accordée  aux  hommes 
pour  les  reconcilier  avec  lui. 

37.  Tout  vrai  Chrétien,  qu'il  soit  vivant  ou  mort, 
a  part  aux  trésors  du  royaume  des  cieux ,  Dieu  les 
lui  offrant  gratuitement,  sans  qu'il  soit  besoin  pour 
cela  de  lettres  d'indulgences. 

49.  On  doit  montrer  au  peuple  que  les  indulgences 
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peuvent  être  utiles ,  tant  qu'on  n'y  fait  point  repo- 
ser sa  confiance  ;  mais  qu'elles  sont  funestes  au  su- 
prême degré,  lorsqu'elles  ont  pour  effet  d'affaiblir 
dans  les  cœurs  la  crainte  de  Dieu. 

62.  Le  vrai  trésor  de  l'Eglise ,  c'est  le  saint  Évan- 
gile de  la  gloire  et  de  la  grâce  de  Dieu ,  etc. 

«  L'intention  de  Luther ,  en  faisant  imprimer  ces 
thèses ,  dit  Myconius ,  était  uniquement  d'en  faire 
un  sujet  de  disputations  savantes  à  l'université  de 
Wittemberg.  «  Que  sont  les  indulgences  ;  quelle  en 
«est  la  vertu,  l'origine,  la  valeur?»  tels  sont  les 
points  qu'il  voulait  soumettre  à  l'examen  et  à  la  dis- 
cussion de  ses  confrères.  Mais  au  bout  de  quinze 
jours,  ces  thèses  avaient  fait  le  tour  de  l'Allemagne; 
deux  semaines  plus  tard,  toute  la  chrétienté  en 
était  remplie  :  les  anges  eux-mêmes  semblaient  avoir 
fait  fonction  de  courriers  pour  les  mettre  au  plus 
vite  entre  les  mains  de  tous.  Impossible  de  peindre 
la  sensation  qu'elles  produisirent.  Bientôt  elles  pa- 
rurent en  allemand.  Tout  le  monde  y  applaudis- 
sait ,  hormis  toutefois  les  frères  Dominicains ,  l'évê- 
que  de  Halle,  et  quelques  autres  qui  vivaient  du 
pape ,  et  qui  trouvaient  fort  à  leur  convenance  les 
trésors  que  Sa  Sainteté  faisait  sortir  de  terre  comme 
par  magie.  » 

Luther,  dans  la  préface  qu'il  ajouta  plus  tard  à 
ses  propositions,  en  juge  fort  humblement.  «Ces 
«propositions,  dit-il,  dévoilent  ma  honte,  c'est-à- 
«  dire ,  mon  insigne  faiblesse  et  mon  ignorance ,  les- 
«  quelles  ne  m'avaient  permis  d'entreprendre  cette 
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«  affaire  qu'avec  tremblement  et  grande  crainte.  Je 

«  m'y  étais  engagé  seul ,  et  à  l'étourdi.  Comme  je  ne 

«  pouvais  reculer  ,   non -seulement  je  fis  de  nom- 

«  breuses  concessions  au  pape  dans  des  articles  d'une 

«haute  importance,  mais  même  je  l'adorais  dévote- 

«  ment  et  du  fond  de  mon  cœur.  Car  qui  étais -je , 

«  moi  pauvre  et  misérable  moine ,  plus  semblable  à 

«  un  cadavre  qu'à  un  homme  vivant ,  pour  m'élever 

«  contre  la  majesté  du  pape ,  devant  qui ,  non  pas 

«  seulement  les  rois  de  la  terre ,  et  la  terre  entière  — 

«  devant  qui  (pour  parler  ainsi)  tremblaient  le  ciel 

«et  l'enfer,  et  qui,  d'un  signe,  faisait  fléchir  toutes 

«  les  volontés  !  Ce  que  j'ai  souffert  en  cette  année-là 

«  et  dans  celle  qui  y  a  succédé ,  l'humilité  sérieuse 

«et véritable,  et  non  point  feinte  ni  affectée,  ledé- 

«sespoir,  dirai-je,  où  se  trouvait  mon  àme:  per- 

«  sonne ,  et  moins  que  tous  les  autres ,  ces  esprits 

«sûrs  d'eux-mêmes,  qui  depuis  ont  déployé  tant 

«  de  courage  dans  leurs  attaques  contre  la  majesté 

«  du  pape ,  ne  peuvent  s'en  faire  une  juste  idée.  Moi , 

«  qu'alors  on  regardait  faire ,  et  qu'on  laissait  se  dé- 

«  battre  seul  contre  le  danger,  je  ne  me  sentais  pas 

a  le  cœur  si  joyeux,  je  n'avais  ni  la  même  assurance, 

«  ni  le  même  aplomb.  J'ignorais  alors  bien  des  choses 

«qu'aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  je  connais.  Car,  à 

«  vrai  dire ,  je  ne  savais  proprement  ce  que  signi- 

«  fiaient  les  indulgences.  Toute  l'armée  des  papistes 

«  n'en  savait  rien ,  et  elles  ne  devaient  le  crédit  dont 

«  elles  jouissaient  qu'à  la  force  d'une  longue  habi- 

«  tude.  » 
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Luther,  après  avoir  affiché  ses  thèses,  les  envoya 
à  l'archevêque  de  Mayence.  La  lettre  dont  il  les 
accompagna ,  pour  signaler  à  ce  prélat  les  abus  des 
indulgences  et  pour  le  supplier  de  les  faire  cesser, 
témoigne  de  la  profonde  humilité  avec  laquelle  il 
s'était  engagé  dans  cette  affaire.  En  voici  le  com- 
mencement :  «  La  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu , 
«  ainsi  que  tout  ce  que  je  puis  et  tout  ce  que  je  suis! 
«  Très-vénérable  Père  en  Dieu,  sérénissime  électeur! 
«  Que  Votre  Altesse  me  pardonne  la  hardiesse  que 
«je  prends  de  m'adresser  à  Votre  Grandeur!  Le 
«  Seigneur  Jésus  m'est  témoin  que  je  sens  toute  mon 
«indignité  et  mon  abjection.  Aussi  ai-je  balancé 
«  longtemps  avant  que  d'entreprendre  la  téméraire 
«  démarche  que  j'accomplis  en  ce  moment.  Ce  qui 
«  a  vaincu  mes  scrupules ,  c'est  la  fidélité  à  laquelle , 
«  mon  très-révérend  Père  en  Dieu,  je  me  sens  obligé 
«envers  la  personne  de  votre  sérénissime  Altesse. 
«  Que  donc  Votre  Grandeur  jette  un  regard  propice 
«  sur  moi ,  qui  ne  suis  que  poudre  et  cendre;  qu'elle 
«  daigne  recevoir  et  interpréter  ma  démarche  selon 
«  sa  mansuétude  épiscopale.  » 

Nous  apprenons  de  la  bouche  même  de  Luther 
combien,  à  l'époque  dont  il  est  question,  il  était 
encore  attaché  à  l'Eglise  romaine.  «Il  faut  qu'on 
«  sache ,  dit-il ,  que  j'étais  moine  et  papiste  forcené , 
«  lorsque  je  lançai  dans  le  monde  mes  thèses  contre 
«  les  indulgences.  Mon  cœur  était  noyé  dans  le  pa- 
«pisme,  il  en  était  ivre,  au  point  que  j'eusse  tué  de 
c  mes  propres  mains ,  quiconque  aurait  refusé  d'o- 

4. 
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«  béir  au  pape  en  un  seul  mot  ;  j'aurais  moi-même 
«  conseillé  sa  mort,  et  j'y  aurais  aidé.  Saal  aveugle, 
«je  brûlais  comme  beaucoup  d'autres  d'un  zèle  fana- 
«  tique.  Certes,  je  n'étais  pas  aussi  lâche  à  défendre  le 
«  saint-siége  que  le  docteur  Eck  et  ses  consorts.  » 

Les  amis  de  Luther  tremblaient  pour  sa  sûreté. 
D'autres  regardaient  sa  démarche  comme  une  que- 
relle de  moines.  Le  pape ,  qui  en  fut  instruit  dès  la 
même  année ,  ne  voulut  point  intervenir  dans  cette 
dispute.  Mais  les  ennemis  de  Luther  se  déchaînaient 
contre  lui  avec  d'autant  plus  de  violence ,  lui  pro- 
diguant du  haut  de  la  chaire  les  épithètes  les  plus 
injurieuses,  et  déclarant  qu'il  serait  livré  au  feu 
avant  que  quinze  jours  ou  quatre  semaines  ne  fussent 
passés.  Tezel  s'étant  fait  rédiger  des  antithèses  par  le 
docteur  Wimpina ,  les  défendit  publiquement  à  l'u- 
niversité de  Francfort.  Mais  la  flamme  était  allumée , 
et  lui  ne  la  pouvait  éteindre.  Les  thèses  de  Luther 
étaient  partout  accueillies  avec  joie.  Celles  de  Tezel, 
contre  la  volonté  de  Luther,  il  est  vrai,  et  à  son  grand 
mécontentement,  furent  brûlées  en  public  sur  la 
place  du  marché  de  Wittemberg. 

En  1518,  le  jour  de  la  Sainte-Trinité,  Luther,  en- 
voyant ses  thèses  au  pape,  y  joignit  une  lettre  fort 
humble.  Après  lui  avoir  rendu  compte  des  motifs 
qui  l'ont  porté  à  écrire  sur  les  indulgences  et  de 
ce  qui  en  est  résulté ,  il  le  prie  de  prendre  ses  thèses 
sous  sa  protection ,  et  termine  son  épître  ainsi  qu'il 
suit  :  «C'est  pourquoi,  très-saint  Père,  je  me  jette 
«  aux  pieds  de  Votre  Sainteté ,  m'abandonnant  à  elle 
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«  avec  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  possède. 
«  C'est  à  Votre  Sainteté  qu'il  appartient  de  protéger 
«ma  cause  ou  de  la  désavouer,  de  me  donner  tort 
«  ou  raison ,  de  m'accorder  ou  de  m'ôter  la  vie. 
«  Quoi  qu'il  advienne ,  je  ne  veux  rien  savoir ,  sinon 
«  que  la  voix  de  Votre  Sainteté  est  la  voix  de  Christ 
«  qui  agit  et  gouverne  par  elle.  Que  si  j'ai  mérité  la 
«mort,  je  ne  refuse  pas  de  mourir,  car  la  terre  ap- 
«  partient  à  l'Eternel,  et  tout  ce  qui  y  est.  A  lui  soit 
«  louange  éternellement.  Amen.  » 

Ses  adversaires  continuaient  à  s'agiter.  Le  docteur 
Jean  Eck  d'Ingolstadt  fit  paraître  un  ouvrage  dont 
la  polémique  était  assez  modérée.  Mais  le  Domini- 
cain Sylvestre  Priérias  exalta  dans  ses  dialogues 
l'autorité  du  pape  et  de  l'Eglise  avec  une  maladresse 
si  impudente,  qu'il  poussa  Luther  à  déclarer  fran- 
chement que  si  le  pape  et  les  cardinaux  étaient  du 
même  sentiment  que  son  antagoniste ,  il  ne  lui  se- 
rait plus  permis  de  douter  que  Rome  ne  fût  le  siège 
de  l'Antéchrist.  Hogstrat,  autre  Dominicain,  poussa 
plus  loin  l'effronterie  et  exhorta  le  pape  à  réfuter 
par  les  flammes  l'hérésiarque  Luther.  Mais  celui-ci 
lui  adressa  une  virulente  réplique,  dans  laquelle  il 
lui  reprochait  hautement  son  fanatisme  et  son  igno- 
rance. 
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CHAPITRE  IX. 

VOYAGE  DE  LUTHER  A  HEFDELBERG  POUR  L'ASSEMBLÉE 
GÉNÉRALE  LES  AUGUSTINS. 


«La  parole  qui  sera  sortie  de  ma  bouche, 
«  dit  l'Éternel ,  ne  retournera  point  à  moi 
«  sans  effet;  mais  elle  fera  tout  ce  que  j'aurai 
«ordonné,  et  aura  sou  effet  dans  les  choses 
«pour  lesquelles  je  l'aurai  envoyée.» 

(ÉsaïeLY,il.) 


En  1518,  une  assemblée  générale  des  Auguslins 
ayant  été  convoquée  à  Heidelberg,  Luther  reçut 
l'invitation  de  sy  rendre.  Tous  ses  amis  le  sup- 
pliaient de  n'y  point  aller.  «Tous  me  conseillent, 
«dit-il  dans  une  lettre  à  Lange,  de  ne  point  pa- 
«  raître  à  Heidelberg ,  de  peur  que  nos  ennemis 
«n'obtiennent  par  ruse  et  guet-apens,  ce  qu'ils 
«n'ont  pu  obtenir  par  la  violence.  Mais  moi  je 
«veux  obéir;  je  viendrai,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  je 
«  passerai  par  Erfurt.  »  Effectivement,  Luther  se  mit 
en  route  dès  le  mois  d'avril ,  étant  muni  de  lettres 
de  recommandation  de  l'électeur  pour  le  comte  pa- 
latin Wolfgang.  Il  fît  le  chemin  à  pied,  et  fut  partout 
très -bien  reçu.  L'évêque  de  Wiirtzbourg ,  Laurent 
de  Bibra ,  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux.  «  Ce  bon 
«prince,  dit  Luther,  s'est  entretenu  lui-même  avec 
«  moi.  Il  m'a  même  proposé  de  me  faire  conduire 
«  à  ses  frais  à  Heidelberg.  Mais  j'ai  refusé  son  offre 
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«  bienveillante  pour  ne  point  causer  de  peine  inutile 
«à  qui  que  ce  soit.  »  Le  prélat  dont  il  est  question, 
s'était  montré  dès  le  principe  fort  bien  disposé  en 
faveur  de  la  doctrine  évangélique ,  et  la  considéra- 
ration  générale  dont  il  jouissait  fait  regretter  plus 
vivement  qu'il  soit  mort  dès  l'année  suivante. 

Luther  profita  de  l'occasion  pour  répandre  parmi 
les  frères  de  son  ordre  la  connaissance  de  la  vérité. 
En  général ,  il  fut  très-satisfait  de  son  voyage.  Voici 
comment  il  s'en  exprime  dans  une  lettre  qu'à  son 
retour  il  adressa  à  Spalatin,  prédicateur  de  la  cour  : 
«  Grâces  au  Seigneur ,  mon  cher  Spalatin  ,  me  voici 
«de  nouveau  à  Wittemberg,  où  je  suis  arrivé  le 
«  surlendemain  du  jour  de  l'Ascension.  Sur  toute  la 
«  route  j'ai  joui  d'une  santé  excellente,  mangeant  et 
«  buvant  de  bon  appétit  ;  même  on  me  trouve  plus 
((fort  et  plus  replet.  Le  prince  sérénissime,  comte 
«  palatin  Wolfgang ,  m'a  traité  splendidement  ;  ainsi 
«ont  fait  maître  Jacques  Simler  et  le  gouverneur 
«  Hase.  J'ai  été  invité  à  la  table  du  comte  avec  Stau- 
«  pitz  et  notre  cher  Lange ,  maintenant  provincial  de 
«  notre  ordre.  Nous  nous  sommes  entretenus  de  la 
«  manière  la  plus  amicale.  Après  le  repas  nous  avons 
«été  voir  les  ornements  de  la  chapelle  de  la  cour, 
«  puis  l'arsenal ,  et  tout  ce  que  le  château  vraiment 
«  royal  du  prince  renferme  de  remarquable  et  de 
«  beau.  —  On  n'a  rien  épargné  pour  nous  faire  hon- 
«  neur.  Les  docteurs  de  l'université  m'ont  admis  de 
«  bonne  grâce  à  disputer  avec  eux ,  et  m'ont  répliqué 
«  avec  une  modestie ,  qui  me  les  a  rendus  bien  chers» 
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«Car,  quoique  ma  théologie  leur  parût  contenir 
«  des  doctrines  nouvelles,  il  les  ont  combattues  avec 
«  esprit  et  courtoisie ,  à  l'exception  d'un  seul  qui  était 
«  le  cinquième  et  le  plus  jeune  d'entre  eux,  et  qui  fit 
«rire  toute  l'assemblée  en  soutenant  sérieusement ^ 
n  que  si  les  paysans  m'entendaient  dire  ces  choses , 
«  ils  prendraient  des  pierres  pour  me  lapider.  » 

Ici,  comme  en  toute  autre  occasion ,  c'est  la  doc- 
trine fondamentale  de  la  justification  par  la  foi  sans 
les  œuvres  de  la  loi,  que  Luther  avait  défendue  avec 
non  moic'3  de  force  que  de  talent.  La  disputation 
eut  lieu ,  le  26  avril  1518,  au  milieu  d'une  grande 
afïluence,  non -seulement  d'étudiants,  mais  aussi 
de  bourgeois  et  de  gentilshommes.  Alting  nous  ap- 
prend qu'au  nombre  des  auditeurs  se  trouvaient 
Martin  Bucer,  Jean  Brenz,  Erard  Schnepf,  Théo- 
bald  Billican  et  autres  théologiens  célèbres,  les- 
quels étant  tout  étonnés  de  trouver  dans  le  même 
homme  tant  de  pénétration,  tant  d'audace  et  d'hu- 
milité ,  se  rendirent  auprès  de  lui  après  que  la  disr 
putation  fut  terminée ,  afin  de  lui  soumettre  leurs 
doutes  sur  quelques  points  qu'ils  n'avaient  pas  suffi- 
samment compris.  —  Ainsi  furent  amenés  à  la  con- 
naissance de  la  vérit^ces  hommes  qui ,  plus  tard , 
prirent  tous  une  part  très-active  à  l'œuvre  importante 
de  la  réforme. 
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«Soyez  toujours  prêts  à  répondre 
('  pour  votre  défense  à  tous  ceux  qui 
«vous  demandent  raison  de  l'espé- 
«rance  que  vous  avez.» 

{I  Pierre  Ul,  15.) 


Les  doctrines  de  l'Évangile,  répandues  par  les 
discours  et  les  écrits  de  Luther,  commençaient  à 
faire  bruit  tant  en  Italie  qu'en  Allemagne.  Il  en  fut 
même  question  à  la  diète  que  l'empereur  Maximi- 
lien  avait  convoquée  à  Augsbourg.  Ce  prince ,  dans 
une  lettre  adressée  au  pape  à  la  date  du  5  août, 
avait  exhorté  celui-ci  à  porter  remède  au  scandale, 
lui  promettant  de  l'aider  dans  cette  entreprise.  On 
a  peine  à  comprendre  cette  démarche  de  la  part 
d'un  prince  qui  n'était  point  ami  des  prêtres ,  et 
qui,  parlant  un  jour  de  Luther  à  Pfeffinger,  con- 
seiller de  l'électeur ,  doit  avoir  dit  :  qu'il  fallait  en 
prendre  soin,  puisqu'il  se  pourrait  qu'on  en  eût 
affaire  dans  la  suite.  —  «  Que  fait  votre  moine?  dit-il 
une  autre  fois.  Vraiment ,  ses  thèses  ne  sont  pas  à 
mépriser  ;  il  va  mettre  en  l'air  la  prêtraille.  » 

Au  reste,  le  pape  n'avait  point  encore  reçu  la  mis- 
sive impériale,  que  déjà  il  avait  cité  Luther  pour 
comparaître  à  Rome  devant  un  tribunal  ecclésias- 
tique, dans  le  délai  de  soixante  jours.  Bientôt  ce- 
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pendant,  cédant  aux  sollicitations  de  l'électeur  de 
Saxe  et  de  l'université  de  Wittemberg ,  il  permit  que 
sa  cause  fut  instruite  en  Allemagne ,  et  chargea  son 
légat  à  la  diète  d'Augsbourg,  Thomas  de  Yio  de 
Gaè'ta ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Gaétan ,  cardinal- 
archevêque  de  Palerme  et  général  de  l'ordre  des 
Dominicains,  de  procéder  à  son  interrogatoire. 

Luther  résolut  aussitôt  de  partir  pour  Augsbourg, 
malgré  l'avis  contraire  du  comte  Albert  de  INIansfeld 
et  de  quelques  autres  amis. 

A  Weimar,  un  moine,  cherchant  à  le  retenir,  lui 
dit  :  «  0  mon  cher  docteur,  les  Italiens  sont.  Dieu  le 
«  sait ,  de  savantes  gens  !  J'ai  bien  souci  que  vous  ne 
«succombiez.  Croyez-moi,  ils  vous  brûleront.  — 
«Avec  des  orties,  passe!  repartit  Luther;  au  feu! 
«  la  correction  serait  violente.  Cher  ami ,  récitez  un 
«  pater  pour  que  notre  Dieu  qui  est  dans  les  cieux 
«  me  soit  propice ,  à  moi ,  et  à  son  cher  enfant  Jé- 
«  sus-Christ ,  en  l'honneur  de  qui  je  combats.  Que  si 
«  Dieu  plaide  sa  cause,  la  mienne  est  déjà  gagnée;  si 
«  non ,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'empêcherai  de  perdre 
«  son  procès ,  et  il  en  aura  toute  la  honte.  » 

«  J'étais  sorti  de  Wittemberg ,  dit-il ,  n'ayant  pas 
«  une  obole,  et  portant  sur  le  corps  un  froc  que  j'a- 
«vais  emprunté  du  docteur  Lincks.  Je  cheminai 
«  pédestrement  jusqu'à  trois  lieues  d' Augsbourg.  Là 
«je  montai  en  voiture,  et  ayant  fait  mon  entrée 
«  dans  cet  équipage ,  j'allai  me  loger  au  couvent  des 
«  Augustins.  Or  on  ne  m'avait  pas  donné  de  sauf- 
«  conduit ,  et  sans  la  loyale  protection  du  sénat  de 
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^  la  ville,  à  qui  j'avais  été  recommandé  par  le  duc 
«Frédéric,  je  crois  qu'on  m'aurait  pris  au  trébu- 
«  chet.  Mais  dès  mon  arrivée ,  le  sénateur  Langen- 
«  mantel ,  au  nom  de  ses  collègues ,  vint  m'enjoin- 
(t  dre  de  ne  point  encore  me  rendre  auprès  du  car- 
ce  dinal.  Il  m'avertit  que ,  comme  je  leur  avais  été 
«recommandé  par  l'électeur,  il  fallait  que  je  leur 
«  obéisse  ;  que  je  ne  devais  rien  faire  sans  leur  avis  ; 
«  qu'ils  auraient  soin  de  moi ,  et  qu'ils  feraient  tout 
«  au  monde  pour  m'être  utiles.  Quant  à  l'empereur ,  il 
«  avait  déjà  quitté  Augsbourg  pour  aller  à  la  chasse. 
«Ses  conseillers  étaient  seuls  restés  dans  la  ville.» 
«  Il  ne  se  passe  ici  rien  de  nouveau  ni  d'étrange , 
«  dit-il  dans  une  lettre  à  Mélanchthon  du  15  octobre 
«1518,  si  ce  n'est  que  tout  le  monde  en  cette  ville 
«  parle  de  docteur  Luther,  désirant  voir  ce  nouvel  Hé- 
«  rostrate ,  lequel  a  allumé  un  si  grand  feu.  Pour  toi , 
«  montre- toi  comme  un  homme.  Je  sais  du  reste 
«  que  tu  le  fais.  Enseigne  à  notre  chère  jeunesse,  ce 
«  qui  est  juste  et  divin.  Je  m'en  vais ,  si  telle  est  la  vo- 
«  lonté  de  Dieu ,  m'immoler  pour  elle  et  pom^  vous. 
«Car  j'aime  mieux  mourir,  j'aime  mieux,  malgré 
«les  consolations  et  les  jouissances  que  j'y  trouve, 
«  renoncer  éternellement  à  votre  société ,  que  de  ré- 
«  tracter  les  choses  que  j'ai  enseignées  en  toute  vérité, 
«  et  d'aider  ainsi  au  triomphe  de  ces  hommes  gros- 
«  siers ,  ineptes ,  ennemis  de  toutes  les  sciences  et 
«surtout  des  doctrines  divines,  qui  n'iiseraient  de 
«  leur  pouvoir  que  pour  faire  périr  les  bonnes  études 
«et  pour  éteindre  les  lumières.  »  — 
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«Quand  le  cardinal  sut  que  j'étais  arrivé  (ce 
«  sont  encore  les  paroles  de  Luther) ,  il  députa  vers 
«  moi  son  orateur,  le  docteur  Urbain  de  Serra-Longa 
«  avec  deux  de  ses  gens ,  pour  m'inviter  à  l'aller  voir. 
«  Je  lui  fis  dire  que  je  viendrais.  Mais  comme  l'em- 
«pereur  était  encore  absent  et  que  je  n'avais  pas 
«de  sauf-conduit,  les  membres  du  sénat  m'en  dis- 
«  suadèrent  à  cause  de  la  mauvaise  foi  des  Italiens. 
«  Le  lendemain ,  nouveau  message  :  —  Le  cardinal  dé- 
«  sire  vous  voir;  il  vous  attend.  —  Je  répondis  encore" 
«  que  je  viendrais;  mais  je  n'y  allai  point.  Trois  jours 
«  se  passèrent  de  la  sorte.  Les  gens  du  cardinal  re- 
«  venaient  sans  cesse  à  la  charge  :  —  Son  Eminence 
«  vous  fait  saluer.  Pourquoi  donc  êtes-vous  si  crain- 
«  tif  ?  Notre  Père  est  le  meilleur  homme  du  monde. 
«  —  N'en  croyez  rien ,  me  dit  un  autre  à  l'oreille  ; 
«il  ne  tient  point  parole.  —  Enfin,  le  troisième 
«jour :  —  Pourquoi ,  s'écrièrent-ils ,  ne  comparaissez- 
«  vous  pas  devant  le  cardinal  ?  Il  ne  s'agit  pourtant 
«  que  de  six  lettres ,  Revoca  (rétracte) ,  et  vous  serez 
«  hors  d'affaire.  —  Mais  ces  six  lettres  m'auraient  coûté 
«  cher,  et  au  lieu  d'un  Revoca  ^  on  en  serait  venu  à 
«un  Occide  (tuez-le).  Aussi  déclarai-je  alors  sans 
«détour ,  que  le  sénat  de  la  ville,  à  qui  j'avais  été 
«recommandé  par  l'électeur  et  à  qui  j'étais  tenu 
«d'obéir,  m'avait  formellement  défendu  d'accepter 
«  l'invitation  de  son  Eminence ,  avant  d'avoir  reçu 
«mon  sauf-conduit;  mais  que  dès  que  j'aurais  ce 
«titre  je  viendrais.  Ma  réponse  irrita  l'orateur.  — 
«Eh  quoi!  s'écria-t-il,  t'imagines-tu  que  l'électeur 
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«  prendra  les  armes  à  cause  de  toi  ?  —  Nullement , 
«  répliquai-je,  et  je  ne  le  désire  pas.  —  Où  donc  res- 
«  teras-tu?  —  Sous  le  ciel.  —  Si  tu  avais  en  ton  pou- 
«voir  le  pape  et  les  cardinaux,  qu'est-ce  que  tu  en 
«  ferais?  —  Je  leur  rendrais  toutes  sortes  d'honneurs, 
«  repartis-je  promptement.  —  Mais  lui ,  se  mordant 
«  le  doigt  à  la  manière  des  Italiens  :  —  Ah  !  ah  !  — 
«  dit-il ,  sortit  et  ne  revint  plus.  » 

Enfin,  grâce  aux  démarches  du  sénat,  Luther 
ayant  obtenu  un  sauf-conduit   des  conseillers  de 
l'empereur,  il  parut  pour  la  première  fois  devant 
Gaétan  le  mardi  12  octobre  (c'est  vendredi  le  8 
qu'il  était  arrivé  à  Augsbourg) .  «  Je  suivis  littérale- 
«  ment ,  dit-il ,  les  instructions  reçues.  D'abord  que 
«je  fus  en  présence  du  cardinal,  je  me  prosternai 
«devant  lui,  la  face  en  terre.  Il  m'ordonna  de  me 
«  lever.  Je  me  tins  alors  à  genoux ,  et  ce  n'est  qu'a- 
«  près  être  resté  quelque  temps  dans  cette  attitude 
«  que  je  me  remis  enfin  sur  les  pieds.  »  Il  attendit 
qu'on  lui  adressât  la  parole;  mais  comme  personne 
ne  rompait  le  silence ,  il  crut  que  c'était  à  lui  de 
parler.  «  Très-vénérable  Père ,  dit-il ,  je  suis  venu  ici 
«comme  fils  soumis  et  docile  de  la  sainte  Eglise 
«  chrétienne ,  pour  répondre  à  la  citation  du  Saint- 
«  Père,  et  au  désir  de  l'électeur  mon  Souverain.  Je 
«  confesse  que  c'est  moi  qui  ai  publié  ces  thèses ,  et 
«  vous  me  voyez  prêt  à  écouter  en  toute  humilité  les 
«  choses  dont  on  m'accuse ,  et  à  recevoir  instruction 
«si  je  suis  dans  l'erreur.  —  Mon  cher  fils,  réphqua 
«  le  légat ,  Sa  Sainteté  papale  m'a  ordonné  dans  son 
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«  bref  d'exiger  de  toi  ces  trois  choses,  à  savoir:  l**que, 
«rentrant  en  toi-même,  tu  te  convertisses  et  ré- 
«  tractes  tes  erreurs;  2^  que  tu  promettes  de  t'en 
«garder  à  l'avenir,  et  3®  que  tu  t'abstiennes  dësor- 
«  mais  de  tout  ce  qui  pourrait  troubler  la  paix  de 
«l'Église.»  ■—  Luther  avait  soutenu  :  1*^  que  le  tré- 
sor des  indulgences  n'est  pas  chose  identique  avec 
les  mérites  de  Christ ,  et  2^  qu'un  homme  qui  de- 
mande à  recevoir  la  sainte  Cène ,  doit  croire  pour 
obtenir  les  grâces  offertes  dans  ce  sacrement.  Ce 
sont  surtout  ces  deux  articles  qu'on  exigeait  qu'il 
révoquât.  On  discuta  de  part  et  d'autre.  Mais  le  car- 
dinal n'ayant  pu  convaincre  Luther  ni  par  la  Bible 
ni  par  les  canons ,  ce  premier  interrogatoire  se  ter- 
mina sans  résultat. 

De  retour  dans  son  logement ,  Luther  y  trouva 
Staupitz ,  général  de  son  ordre ,  qui  venait  d'arriver 
à  Augsbourg.  Il  lui  raconta  comment  le  légat ,  sans 
vouloir  entendre  sa  défense,  exigeait  péremptoire- 
ment une  rétractation  pure  et  simple;  et  ayant  reçu 
de  lui  le  conseil  de  préparer  une  réponse  écrite  pour 
le  cardinal ,  il  se  mit  aussitôt  à  rédiger  cette  pièce. 
Le  second  interrogatoire  eut  lieu  le  lendemain 
13  octobre.  Luther  se  présenta  devant  le  cardinal, 
accompagné  des  conseillers  de  l'empereur  et  du  che- 
valier Philippe  de  Feilitzsch.  «  La  conduite  du  légat  est 
«adroite,  dit-il  dans  une  lettre  adressée  à  Spalatin. 
«Il  proteste  qu'il  agira  envers  moi  d'une  manière 
«  douce  et  paternelle  par  égard  pour  mon  gracieux 
«  Souverain  ;  mais  tous  ses  procédés  sont  violents  et. 
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«  despotiques.  Il  n'a  pas  voulu  souffrir  que  je  me 
«défendisse  dans  une  disputation  publique.  Il  ne 
«  veut  pas  davantage  discuter  avec  moi  à  huis-clos  et 
«  en  particulier  .Voici  son  éternel  refrain  :  —  Rétracte, 
«  reconnais  que  tu  as  erré;  le  pape  l'exige  sans  autre, 
«  que  cela  te  convienne  ou  non  !  —  Son  arme  prin- 
«cipale  était  la  constitution  Unigenltus^  dans  la- 
«  quelle,  selon  lui,  le  pape  déclare  clairement  que 
«  le  trésor  des  indulgences  se  compose  des  mérites 
«de  Christ.  —  Le  crois-tu,  me  disait -il?  Réponds 
«  par  oui  ou  non,  —  Et  puis,  si  j'essayais  de  me  jus- 
«  tifier  ,  ses  cris  et  ses  éclats  de  voix  étouffaient  mes 
«paroles.  Enfin,  grâce  à  l'intervention  de  Staupitz 
«  et  de  beaucoup  d'autres  personnes ,  j'obtins ,  comme 
«  une  faveur  spéciale ,  la  permission  de  lui  présenter 
«  par  écrit  ma  défense  et  les  arguments  sur  lesquels 
«je  me  fonde.» 

Luther ,  dans  cette  entrevue ,  avait  remis  au  car- 
dinal sa  première  protestation.  Il  y  déclarait  se  sou- 
mettre humblement  à  l'Eglise,  invoquait  une  dis- 
cussion publique,  et  demandait  que  sa  cause  fut 
soumise  à  là  décision  des  quatre  universités  de  Baie , 
de  Fribourg ,  de  Louvain  et  de  Paris.  Le  légat  pré- 
tendait que  cette  protestation  était  tout  à  fait  inu- 
tile, parce  qu'on  trouverait  en  lui  un  arbitre  con- 
ciliant et  paternel.  Mais ,  loin  de  là ,  il  ne  faisait  que 
gronder  et  aboyer ,  sans  souffrir  que  son  client  ré- 
pondît; et  ce  n'est  qu'après  beaucoup  de  prières 
qu'il  lui  permit  enfin  de  plaider  sa  cause  par  écrit. 

Jeudi  le  14  eut  lieu  la  troisième  entrevue,  à  la- 
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quelle,  selon  Tordre  qu'ils  en  avaient  reçu  de  1  e- 
leeteur ,  assistèrent  Feilitzsch  et  Riihel.  Luther  re- 
mit au  cardinal  un  écrit,  où  il  déclarait  entre 
autres,  que  le  canon  (l'extravagante)  du  pape 
Clément  YI  ne  contenait  que  doctrines  humaines. 
«  Lorsque  je  lui  remis  cette  pièce ,  dit-il ,  le  légat  dé- 
«  daigneusement  la  jeta  de  côt^.  Pur  verbiage!  disait- 
«il.  Pourtant  il  voulait  l'envoyer  à  Rome.  Puis, 
«  derechef  me  menaçant  des  foudres  de  l'Église ,  il 
«  me  pressa  de  révoquer.  Il  débita  un  long  discours , 
«  puisé  dans  les  contes  bleus  de  St.  Thomas  d'Aquin , 
«  et  pensait  après  cela  m'avoir  vaincu  et  réduit  au 
«  silence.  Je  faisais  pour  parler  de  vains  efforts.  Lui 
«seul  raisonnait,  discutait,  pérorait,  toujours  ton- 
«  nant  et  toujours  aboyant.  Enfin,  moi  aussi  j'élevai 
«  la  voix  :  —  Si  l'on  peut  me  prouver,  m'écriai-je,  que 
«  l'extravagante  en  question  affirme  que  les  mérites 
«de  Christ  constituent  le  trésor  des  indulgences,  je 
«  me  rétracterai  comme  Votre  Grandeur  le  désire.  — 
«  Aussitôt  le  cardinal  de  s'agiter  sur  son  siège ,  et  de 
«  partir  d'un  gros  éclat  de  rire  ;  il  prit  le  livre  et 
«lut  l'extravagante,  haletant  d'ardeur  et  d'un  ton 
«  animé ,  jusqu'au  passage  où  il  est  dit  que  Jésus- 
«  Christ,  par  ses  souffrances,  a  acquis  le  trésor,  etc. 
«Là,  je  l'interrompis:  —  Très -vénérable  Père,  lui 
«  dis-je ,  que  Votre  Grandeur  considère  attentive- 
«ment  ces  mots:  //  a  acquis.  Si,  par  ses  mérites, 
«Jésus-Chnst  a  acquis  un  trésor,  évidemment  les 
«mérites  ne  sont  pas  le  trésor,  mais  ce  par  quoi  on 
«  obtient  le  trésor ,  c'est-à-dire  les  clefs  de  l'Eglise , 
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«  et  il  se  trouve  que  mon  raisonnement  est  juste.  — 
«  Le  lëgat  se  voyant  confondu  si  inopinément ,  cher- 
«  cha  à  pallier  sa  défaite  en  passant  immédiatement 
«à  d'autres  points  de  controverse.  Mais  je  ne  perdis 
«  pas  la  carte,  et  sans  manquer  au  respect  que  je  lui 
«  devais  :  «  Très-vénérable  père  en  Dieu ,  continuai-je 
«  d'un  ton  ferme ,  il  ne  faut  pas  que  Votre  Grandeur 
«  s'imagine  que  nous  autres  Allemands  nous  ne  pos- 
«  sédons  point  notre  grammaire.  Autre  chose  signifie 
«être  un  trésor,  autre  chose  est  de  l'acquérir.»  Le 
«légat,  furieux  du  coup  que  je  lui  avais  porté,  cria 
«  de  nouveau  que  je  devais  me  rétracter,  et  d'un  ton 
«  courroucé  :  «  Ya-t-en ,  me  dit-il ,  et  ne  reparais  plus 
«  devant  moi ,  si  ce  n'est  pour  révoquer  tes  erreurs.  » 
«  Je  me  le  tins  pour  dit ,  et  me  retirai  sur  le  champ. 

«Aussitôt  après  son  dîner,  lé  légat  fît  venir  Stau- 
«  pitz.  11  l'engagea  par  de  mielleuses  paroles  à  user 
«  sur  moi  de  son  influence  pour  me  porter  à  une 
«  rétractation ,  protestant  qu'il  était  de  mes  meilleurs 
«  amis  ;  à  quoi  Staupitz  répondit  qu'il  m'avait  tou- 
«  jours  conseillé,  et  qu'il  me  conseillerait  encore  de 
«  me  soumettre  humblement  à  l'Eglise,  comme  je  m'y 
«étais  engagé  moi-même;  qu'à  la  vérité,  il  ne  se 
«  croyait  pas  capable  de  se  mesurer  avec  moi ,  ni  pour 
«  les  talents  de  l'esprit ,  ni  pour  la  connaissance  des 
«  saintes  Ecritures  ;  mais  qu'en  sa  qualité  de  vicaire 
«général  de  l'ordre,  il  était  notre  supérieur  à  nous 
«tous,  qu'il  tenait  la  place  du  pape,  et  que  j'étais 
«  obligé  de  lui  obéir.  »  Staupitz  pressait  le  cardinal 
d'avoir  avec  Luther  un  nouvel  entretien.  Mais  l'Ita- 
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lien  s'en  excusa  «  Ego  noiim  amptlus  cum  hac  bestia 
«  loqui  ;  habet  enim  profundos  oculos  et  mirabiles  spe- 
nculatlones  in  cap'ite  suo.  (Je  ne  désire  plus  parler 
«  à  cette  brute,  car  il  a  l'œil  profond ,  et  dans  sa  tête 
«  d'admirables  pensées.)  » 

Luther  passa  encore  à  Augsbourg  la  journée  sui- 
vante, sans  qu'on  lui  fît  rien  dire.  Il  en  fut  de  même 
le  surlendemain.  Ce  jour-là  il  adressa  au  cardinal 
une  lettre  qui  respirait  la  plus  touchante  humilité. 
Il  s'engageait  à  se  taire,  pourvu  qu'on  imposât  le 
même  silence  à  ses  antagonistes  ;  seulement  il  ne 
pouvait  se  rétracter  avant  que  l'Église  ne  l'eut  en- 
tendu et  jugé.  «Mais,  dit  Myconius,  cette  offre  ne 
convenait  point  au  légat.  Luther  et  Jésus -Christ 
devaient  se  taire  ;  mais  non  pas  ceux  qui  blasphé- 
maient la  vérité.  Depuis  j'ai  souvent  ouï  dire  au  Ré- 
formateur, «que  jamais  Dieu  ne  l'avait  laissé  tom- 
«  ber  aussi  bas ,  que  lorsqu'il  fit  ce  volontaire  aban- 
«  don  des  droits  qu'il  avait  à  défendre.  »  Caétan  ne 
répondit  point;  et  Luther,  après  quelques  jours  d'at- 
tente, résolut  enfin  de  partir.  «J'eus  d'autant  moins 
«  de  peine,  dit-il,  à  suivre  cette  fois  le  conseil  de  mes 
«  amis  que  le  cardinal  avait  fait  entendre  au'il  était 
«chargé  de  nous  jeter  en  prison,  moi  et  Staupitz. 
«J'estimais  d'ailleurs,  que  les  dangers  auxquels  je 
«  m'étais  exposé,  pouvaient  suffn  e  pour  prouver  mon 
«  obéissance.  »  Dans  une  lettre  fort  polie,  il  fit  ses  adieux 
au  légat.  Mais  en  même  temps  il  protesta  contre  ses 
procédés  dans  un  appel  au  pape,  qui  après  son  départ 
fut  placardé  aux  portes  de  la  cathédrale  d'Augsbourg. 
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((Staupitz,  dit-il,  m'avait  procure  un  cheval.  Au 
«  milieu  de  la  nuit ,  le  sénateur  Langenmantel  me  fit 
«  sortir  de  la  ville  par  un  petit  guichet.  Je  m'en  al- 
«lai  sans  bas,  sans  bottes,  sans  éperons,  sansépée, 
«  accompagné  seulement  d'un  ancien  postillon  qui 
«  connaissait  parfaitement  tous  les  chemins,  et  que  le 
«sénat  m'avait  donné  pour  guide.  C'est  ainsi  que 
«je  fus  jusqu'à  Wittemberg.  Je  fis  le  premier  jour 
«  au  delà  de  treize  lieues  ;  aussi  étais-je  si  harassé 
«  que  le  soir ,  ayant  mis  pied  à  terre  dans  l'écurie  de 
«l'auberge,  je  ne  pouvais  me  tenir  sur  les  jambes, 
«  et  tombai  tout  du  long  sur  la  litière  à  côté  de  mon 
«cheval.  A  Graefenthal,  je  trouvai  le  comte  Albert 
«  de  Mansfeld  qui  rit  en  me  voyant  monté  comme 
«je  l'étais,  et  qui  me  retint  à  sa  table.  Je  n'avais 
«  guère  passé  plus  d'une  semaine  à  Augsbourg.  Quel 
«  triomphe  pour  le  cardinal ,  s'il  avait  pu  m'appré- 
«henderau  corps,  pour  m'expédier  à  Rome!  Aussi, 
«  grand  fut  son  désappointement  quand  il  sut  que 
«je  m'étais  échappé,  car  il  croyait  me  prendre 
«  dans  la  souricière,  et  tenir  l'anguille  par  la  queue. 
«  Il  s'était  persuadé  qu'en  nul  autre  endroit  il  lui 
«serait  plus  facile  de  s'assurer  de  ma  personne,  et 
«  comptait  sur  un  second  chapeau  de  cardinal.  Mais 
«cela  ne  devait  pas  être.  On  aurait,  pour  m'avoir, 
«  donné  des  milliers  de  florins ,  et  il  n'était  pas  juste 
«  qu'on  m'estimât  à  si  haut  prix ,  tandis  que  Christ 
«  notre  Seigneur  a  été  vendu  pour  trente  pièces  d'ar- 
«  gent.  Ils  croyaient  étouffer  mes  doctrines  en  s'ar- 
«  mant  de  la  violence,  mais  Dieu  n'a  pas  voulu  tolérer 
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«  plus  longtemps  l'odieuse  tyrannie  dont  Jean  Huss 
«  avait  ëtë  la  victime.  Dieu ,  qui  est  le  Seigneur  des 
«morts  et  des  vivants,  venge  actuellement  sur  le 
«  pape  le  sang  de  l'innocent  martyr ,  et  ce  sang ,  tôt 
«  ou  tard,  accomplira  sa  ruine!  »  —  Dans  la  dernière 
année  de  sa  vie ,  c'est  ainsi  que  parlait  Luther. 

Une  lettre  qu'il  écrivit  à  Carlstadt  pendant  qu'il 
était  encore  à  Augsbourg ,  nous  montre  de  quelle  foi 
il  était  animé.  «J'ai  tout  à  craindre,  dit-il,  pour 
«  ma  cause,  de  la  part  des  juges  qu'on  m'a  donnés: 
«  car ,  sans  compter  qu'ils  sont  mes  ennemis ,  et  des 
«  ennemis  irrités ,  ils  n'ont  ni  lumières  ni  capacité 
«  pour  comprendre  le  point  de  la  question.  Mais 
«  quoi  qu'il  en  soit ,  Dieu  notre  Seigneur  vit  et  règne. 
«  A  Lui  je  me  remets ,  et  tout  ce  qui  est  à  moi.  Il 
«daignera  exaucer  les  prières  que  plusieurs  per- 
«  sonnes  pieuses  lui  adressent  en  ma  faveur  ,car  je  sais 
«  qu'il  y  en  a  qui  prient  pour  moi.  Peut-être  vous 
«  serai-je  rendu  sain  et  sauf;  peut-être  aussi ,  frappé 
«  d'anathème ,  serai-je  contraint  de  chercher  ailleurs 
«  un  refuge.  A  la  garde  de  Dieu ,  et  que  sa  volonté 
«  se  fasse  !  Pour  vous ,  vivez  heureux  en  attendant , 
«  et  confessez  le  nom  du  Seigneur  ouvertement  et 
«  sans  crainte.  Je  sais  qu'en  prononçant  le  seul  mot 
«  Revoco  »  (je  rétracte) ,  j'attirerais  sur  moi  les  plus 
«  grandes  faveurs.  Mais  je  n'ai  pas  envie  de  me  faire 
«  hérétique ,  en  reniant  les  convictions  par  lesquelles 
«je  suis  devenu  Chrétien.  Plutôt  mourir,  être  brûlé , 
«  exilé  et  maudit  !  » 

Le  cardinal  Gaétan ,  déçu  dans  son  espoir  d'ame- 
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ner  Luther  à  résipiscence  ou  bien  de  le  livrer  entre 
les  mains  du  pape ,  écrivit  à  l'électeur  de  Saxe  une 
lettre  où  perçait  son  ressentiment.  Il  engageait  ce 
prince  à  envoyer  Luther  à  Rome,  ou  à  le  bannir 
au  moins  de  ses  Etats ,  afin  de  conserver  sans  tache 
l'honneur  de  ses  aïeux.  L'électeur ,  en  remettant  cette 
lettre  à  Luther,  lui  donna  occasion  de  justifier 
dans  une  réponse  étendue  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  à  l'égard  du  légat,  et  d'y  faire  éclater  une  puis- 
sance de  foi ,  digne  d'être  appréciée  par  un  prince 
tel  que  Frédéric.  Il  s'affligeait  de  ce  qu'on  voulût  faire 
jouer  à  son  souverain  le  rôle  odieux  de  Pilate,  en 
le  chargeant  de  souiller  ses  mains  de  sang  innocent. 
Mais  quant  à  lui,  il  se  déclarait  prêt  à  partir  en 
exil ,  dès  qu'il  en  aurait  reçu  l'ordre.  «  Comme  je 
«  désire  éviter  à  Votre  Altesse  toute  espèce  de  désa- 
«grément  qu'elle  pourrait  essuyer  à  mon  sujet  : 
«voici,  dit-il,  je  m'en  vais  à  la  garde  de  Dieu  m'é- 
«  loigner  de  vos  Etats ,  pour  me  rendre  partout  où 
«  l'Eternel  me  conduira.  Je  m'abandonne  à  sa  misé- 
«  ricordicLise  volonté ,  en  quelque  manière  qu'il  dis- 
«  pose  de  moi.  Mon  cœur  est  plein  d'allégresse,  et  je 
«  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  son  cher  Fils  Jésus- 
«  Christ  juge  digne  un  pauvre  pécheur  tel  que  moi, 
«  de  souffrir  dans  une  aussi  bonne  et  sainte  cause. 
«Qu'il  conserve  Votre  Altesse  en  toute  éternité. 
«  Amen.  » 

Il  songeait  alors  à  se  retirer  en  France.  Mais  l'élec- 
teur repoussa  avec  fermeté  les  prétentions  du  cardi- 
nal. Il  lui  envoya  copie  de  la  réponse  de  Luther ,  et 
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se  plaignit  de  la  manière  dont  on  avait  agi  envers 
lui.  11  disait  que  ses  doctrines  n'étaient  ni  impies, 
ni  antichrétiennes ,  ni  hérétiques  ;  qu'au  surplus  il 
fallait  les  réfuter;  et  qu'alors  il  aurait  su  se  rappe- 
ler les  devoirs  imposés  à  un  prince  chrétien  contre 
les  fauteurs  d'hérésie. 


CHAPITRE  XL 


LUTHER  ET  MILTITZ.  -  LA  DISPTITATION  DE  LEIPSIC,  — 
LA  BULLE  DU  PAPE  ET  LES  DÉCRÊTALES  LIVRÉES  AUX 
FLAMMES. 

«Ne  vous  unissez  point  avec  les  infidèles; 
«  car  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la  justice  et 
«  l'iniquité  ?  Quelle  union  y  a-t-il  entre  la  lu- 
«mière  et  les  ténèbres?  Quel  accord  y  a-l-il 
«entre  Christ  et  Bélial?  Ou  qu'est-ce  que  le 
«fidèle  a  de  commun  avec  l'infidèle?  Et  quel 
«rapport  y  a-t-il  du  temple  de  Dieu  avec  les 
«idoles?  Car  vous  êtes  le  temple  du  Dieu 
«vivant,  comme  Dieu  l'a  dit  ;  J'habiterai  au 
«  milieu  d'eux ,  et  j'y  marcherai  ;  je  serai  leur 
«Dieu,  et  ils  seront  mon  peuple.  C'est  pour- 
«quoi  sortez  du  milieu  d'eux,  et  vous  en  sé- 
«  parez,  dit  le  Seigneur;  et  ne  touchez  point 
«à  ce  qui  est  impur,  et  je  vous  recevrai.  Je 
«  serai  votre  Père ,  et  vous  serez  mes  fils  et 
«mes  filles,  dit  le  Seigneur  tout-puissant.» 

(//Cor.  VI,  14  — 18.) 

La  première  tentative  faite  par  la  cour  de  Rome 
pour  ramener  Luther  au  giron  de  l'Eglise ,  avait  mal 
réussi.  Mais  on  croyait  en  devoir  accuser  l'entête- 
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ment  de  Gaétan ,  et  voulut  employer  encore  les  voies 
de  la  douceur.  Charles  de  Miltitz,  chambellan  du 
pape ,  originaire  de  la  Saxe  et  courtisan  délié ,  fut 
chargé  de  cette  mission  délicate.  Il  devait  en  même 
temps  remettre  à  l'électeur,  qu'il  fallait  gagner  à 
tout  prix,  la  rose  d'or,  présent  que  la  cour  de  Rome 
n'offrait  d'ailleurs  qu'aux  empereurs  et  aux  rois. 
«  Mais ,  dit  Matthésius ,  grâce  aux  effets  de  la  parole 
de  Dieu,  couronne  papale,  clefs,  rose  et  brefs,  n'a- 
vaient plus  en  Allemagne  le  crédit  d'autrefois.  Aussi 
Miltitz  en  fut-il  pour  ses  peines,  et  n'osa  point  s'at- 
taquer à  Luther.  » 

Avant  même  d'arriver  en  Saxe ,  le  chambellan  du 
pape  put  voir  combien  avait  baissé  l'autorité  de  son 
maître,  et  combien  l'Evangile  avait  gagné  de  terrain. 
Il  en  fit  lui-même  l'aveu  à  Luther  :  «  Dans  mon  voyage, 
«dit-il,  j'ai  taché  de  connaître  les  dispositions  des 
«  esprits  et  ce  que  les  gens  pensent  de  toi ,  et  j'ai 
«  acquis  la  conviction  que  sur  une  personne  dévouée 
«  au  pape,  il  y  en  a  trois  qui  prennent  ton  parti  contre  - 
«  lui.  »  La  première  entrevue  eut  lieu  à  Allenbourg  en 
Saxe.  Luther  en  rend  compte  en  ces  termes  :  «  Charles 
«  de  Miltitz,  armé  de  plus  de  soixante-dix  brefs  apos- 
«  toliques,  avait  été  envoyé  vers  l'électeur,  dans  le  but 
«de  m'emmener  captif  et  enchaîné  à  Rome,  dans 
«cette  meurtrière  Jérusalem.  Mais,  habile  à  cacher 
«  la  violence  des  desseins  sous  le  masque  d'une  per- 
«  fide  courtoisie ,  il  eut  avec  moi  de  longues  confé- 
«  renées  pour  m'engager  à  reprendre  mes  doctrines 
«  par  égard  pour  l'Église.  —  «  Qu'on  me  propose  une 
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«  formule  de  rétractation,  lépondis-je,  et  que  le  point 
«sur  lequel  je  me  suis  trompé  y  soit  signalé  claire- 
ce  ment  et  de  manière  à  convaincre  le  peuple  et  les 
«  gens  savants;  car  une  rétractation  de  pure  forme  ne 
«  ferait  qu'irriter  davantage  les  esprits  contre  Rome.  — 
«Nous  convînmes  alors  qu'un  des  évêques  sur  les- 
«  quels  .nous  étions  tombés  d'accord ,  celui  de  Salz- 
«  bourg  par  exemple ,  ou  bien  celui  de  Trêves ,  serait 
«  prié  d'arranger  cette  affaire.  Après  quoi  nous  nous 
«séparâmes  en  paix,  avec  un  baiser....  de  Judas.  Il 
«  pleurait  en  m'exhortant ,  et  je  lui  laissai  tranquil- 
«  lement  répandre  ses  larmes  de  crocodile.  Voilà  où 
«  nous  en  sommes.  Il  m'a  dit  entre  autres  choses,  que 
«  depuis  cent  ans  il  ne  s'était  rien  passé  qui  donnât 
«  tant  à  faire  à  la  troupe  oisive  des  cardinaux  et  à  toute 
«la  livrée  romaine  (romanantcs  Romantl) ,  et  qu'ils 
«aimeraient  mieux  jeter  dix  mille  ducats,  que  de 
«  souffrir  que  ces  débats  se  prolongeassent.  Pour  moi, 
«je  suis  joyeux  et  me  remets  entièrement  entre  les 
«  mains  de  Dieu.  »  — 

Deux  points  avaient  été  arrêtés  dans  cette  confé- 
rence: 1°  Silence  devait  être  imposé  aux  deux  par- 
ties; il  leur  serait  enjoint  de  s'abstenir  de  toute  pré- 
dication ,  de  tout  écrit ,  de  toute  démarche  qui  pour- 
rait réveiller  et  alimenter  la  querelle.  Ensuite  T  on 
chargerait  quelque  savant  évêque  de  signaler  les  er- 
reurs dont  on  demandait  la  rétractation  à  Luther. 
Celui-ci  écrivit  même  au  pape  une  nouvelle  lettre, 
datée  d'Altenbourg ,  3  mars  1519,  et  respirant  en- 
core un  profond  respect  pour  l'Eglise  romaine.  <  Et 
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«mainleiiant,  très-saint  Père ,  dit-il,  j'atteste  devant 
«  Dieu  et  devant  toutes  ses  créatures,  que  je  n'ai  pas 
«  et  que  jamais  je  n'ai  eu  l'intention  d'attaquer  d'au- 
«  cune  maaière  l'autorité  de  l'Eglise  romaine  et  celle 
«  de  Votre  Sainteté,  ni  même  de  l'affaiblir  par  quelque 
«  moyen  détourné.  Au  contraire,  je  confesse  en  toute 
«  liberté ,  que  l'autorité  de  cette  Eglise  est  par-dessus 
«toutes  choses,  et  que  rien  ne  lui  est  supérieur  ni 
«  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre,  hormis  Jésus-Christ  seul, 
«  lequel  est  le  Seigneur  de  tous.  » 

Ainsi  il  allait  au-devant  de  tout  ce  qui  pouvait 
ramener  la  paix.  «  J'ai  largement  accordé,  dit-il,  tout 
«ce  qu'on  me  demandait;  j'ai  déclaré  que  tout  ce 
«  qu'il  serait  en  mon  pouvoir  de  faire ,  sans  blesser 
«  ni  ma  conscience  ni  les  droits  de  la  vérité ,  je  m'y 
«  prêterais  avec  joie,  parce  que  de  tout  mon  cœur  je 
«  désirais  la  paix,  et  que  dans  tout  ce  que  j'avais  en- 
«trepris  je  n'avais  obéi  qu'à  la  nécessité,  ayant  été 
«  forcément  engagé  dans  cette  lutte  sans  qu'il  y  eût 
«  de  ma  faute.  »  De  son  côté,  Miltitz  faisait  des  démar- 
ches, qui  semblaient  indiquer  l'intention  de  réparer 
les  fautes  commises.  Tezel  fut  mandé  devant  lui.  «  Cet 
«intrépide  crieur,  devant  qui,  dit  Luther,  touttrem- 
«blait  autrefois,  fut  tellement  ému  quand  Miltitz 
«lui  notifia  les  ordres  et  les  menaces  du  pape,  qu'il 
«  se  mit  à  languir  dès  ce  moment ,  et  qu'il  mourut 
«  enfin  de  chagrin  et  de  désespoir.  Quand  je  sus  l'état 
«dans  lequel  il  était,  je  voulus  le  consoler,  et  lui 
«  adressai  la  lettre  la  plus  amicale  pour  l'exhorter  à 
«  reprendre  courage  et  à  ne  point  avoir  peur ,  ni  de 
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«  moi,  ni  de  mon  nom.  Mais  la  colère  du  papeavait- 
«elle  trop  vivement  frappé  son  esprit,  ou  bien  sa 
«conscience  s  était-elle  réveillée....  le  fait  est,  qu'il 
«  succomba  à  ses  chagrins.  » 

Miltitz  s'en  retourna  très -satisfait  à  Augsbourg; 
car  il  se  croyait  près  d'avoir  atteint  son  but,  surtout 
si  Luther  renonçait  à  écrire.  Et  peut-être  celui-ci  eût- 
il  en  effet  déposé  la  plume  ;  mais  le  Seigneur  en  avait 
autrement  décidé.  Les  ennemis  de  la  vérité  contri- 
buèrent eux-mêmes  à  la  répandre ,  et  rendirent  à  la 
fin  tout  accommodement  impossible.  Jean  Eck,  doc- 
teur en  théologie ,  homme  très-érudit  et  célèbre  en 
son  temps,  avait  attaqué  les  quatre-vingt-quinze  thè- 
ses de  Luther,  et  s'était  engagé  à  ce  sujet  dans  une 
lutte  savante,  avec  André  Bodenstein,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Carlstadt,  professeur  de  théologie  à 
Wittemberg  et  partisan  zélé  du  Réformateur.  La  que- 
relle devait  être  vidée  dans  une  disputation  publique 
àLeipsic;  mais  Eck,  jaloux  de  rompre  une  lance  avec 
l'auteur  même  des  nouvelles  hérésies ,  chercha  à  l'at- 
tirer dans  le  combat.  Luther  ne  pouvait  refuser  avec 
honneur.  «Eck,  dit -il,  a  donné  sa  signature,  et  la 
«  disputation  aura  lieu  le  27  juin  prochain.  Ce  n'est 
«  pas  Carlstadt  qui  défendra  les  thèses,  d'abord  parce 
«  que  ce  "sont  les  miennes ,  puis  aussi  parce  que  la 
«  partie  serait  trop  inégale.  Car  le  rusé  sophiste  à  qui 
«  nous  avons  à  faire,  a  su  si  adroitement  formuler  ses 
«  propositions  sur  le  pape  et  sur  quelques  autres  su- 
«  jets ,  que  nous  ne  pouvons  le  combattre  sans  courir 
«  risque  d'offenser  le  saint-père,  ni  garder  un  craintif 
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«  silence  sans  trahir  notre  cause ,  puisque  notre  ad- 
«  versaire  s'en  prévaudrait  pour  chanter  une  victoire 
«  qu'il  aurait  remportée  sans  coup  férir.  Tous  crai- 
«  gnent  que  le  treizième  article  de  ces  thèses  (  celui 
«  qui  concerne  la  suprématie  du  pape  )  ne  me  porte 
«  malheur.  Quant  à  moi,  quoique  je  ne  me  flatte  pas 
«  de  planter  au  pied  du  mur  de  tous  les  sophistes  le 
«  plus  déUé,  ni  de  couvrir  sa  formidable  voix ,  j'espère 
«  au  moins ,  le  Seigneur  aidant,  défendre  vaillamment 
«  mon  propre  terrain.  » 

Les  partisans  du  pape  et  surtout  Févêque  de  Mer- 
sebourg,  qui  était  chancelier  de  l'université,  firent 
leur  possible  pour  empêcher  que  cette  disputation 
n'eût  lieu.  Mais  le  duc  George  de  Saxe ,  quoique  en- 
nemi déclaré  des  nouvelles  doctrines,  la  voulait  opi- 
niâtrement. Après  un  service  religieux  célébré  dans 
son  château,  commença,  le  17  juin,  la  fameuse  dis- 
putation de  Leipsic.  Eck ,  Carlstadt  et  Luther  étaient 
les  trois  champions.  Ce  fut  d'abord  le  tour  des  deux 
premiers,  qui  discutèrent,  huit  jours  durant,  sur  le 
libre  arbitre  de  l'homme.  A  Carlstadt  succéda  Luther. 
Les  articles  de  la  suprématie  du  pape,  des  indulgen- 
ces, de  la  pénitence,  du  purgatoire  et  autres,  furent 
successivement  passés  en  revue.  «  Luther  s'en  tenait 
à  la  parole  des  Prophètes  et  des  Apôtres,  dit  Matthé- 
sius,  laquelle  ne  fait  nulle  mention  des  indulgences 
romaines.  Il  soutenait  hautement  que,  depuis  Adam 
jusqu'au  dernier  jour,  Jésus -Christ  a  été  et  sera  le 
chef  unique  et  suprême  de  l'Église,  conformément 
aux  déclarations  de  St.  Paul  dans  le  second  chapitre 
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de  son  Épître  aux  Colossiens ,  où  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  est  appelé,  en  termes  explicites,  le  chef  de 
l'Église  et  le  Seigneur  de  tout  ce  qui  est  au  ciel^  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers,  A  l'égard  de  la  pénitence  et 
de  la  conversion,  toujours  s'appuyant  sur  l'autorité 
des  saintes  Ecritures,  il  prétendait  que  l'homme  doit 
d'abord  reconnaître  ses  péchés  au  moyen  de  la  loi , 
s'en  repentir  sincèrement,  et  regarder  le  sang,  le  sa- 
crifice et  l'intercession  de  Jésus-Christ  conime  l'uni- 
que rançon ,  la  seule  satisfaction  possible,  tant  pour 
ses  propres  péchés  que  pour  ceux  du  monde  entier. 
Qu'ensuite,  étant  justifié,  réconcihé,  reçu  en  grâce, 
enrichi  gratuitement  des  dons  et  de  la  joie  du  Saint- 
Esprit,  il  est  tenu  d'entrer  dans  une  vie  nouvelle  et 
sainte,  de  glorifier  l'Eternel,  et  de  lui  offrir  en  sacri- 
fice de  louanges  et  de  gratitude,  des  œuvres  et  une 
conduite  conformes  à  la  parole  de  Dieu.  » 

Cette  disputation,  après  avoir  duré  plusieurs  se- 
maines, se  termina,  comme  on  le  peut  penser,  sans 
conversion  de  part  ni  d'autre.  Un  auteur  contempo- 
rain ,  Mosellanus ,  qui  s'était  trouvé  au  nombre  des 
auditeurs  et  que  le  duc  avait  même  chargé  du  sermon 
d'ouverture,  juge  avec  beaucoup  de  raison  que  «  cette 
manière  théâtrale  de  discuter,  est  peu  conforme  à 
l'espjrit  de  douceur  que  respire  la  doctrine  de  Christ. 
Personne,  dit-il,  ne  pourra  me  convaincre  que  l'Es- 
prit de  Dieu ,  qui  est  un  Esprit  de  paix ,  entre  pour 
quelque  chose  dans  ces  débats.  La  vérité  chrétienne 
se  donne  à  une  fervente  prière ,  et  n'est  point  con- 
quise au  bruit  des  disputes.  » 
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On  ne  lira  point  sans  intérêt  les  portraits  suivants, 
que  nous  devons  au  même  auteur.  «  Frère  Martin , 
dit-il,  est  de  taille  moyenne,  maigri  par  1  étude  et 
le  travail  de  l'âme,  n'ayant  que  les  os  sous  la  peau, 
mais  dans  toute  la  fraîcheur  de  l'âge ,  d'une  consti- 
tution forte  et  mâle.  Sa  voix  est  claire  et  imposante. 
Il  a  beaucoup  d'érudition,  et  a  fait  des  saintes  Ecri- 
tures une  étude  si  approfondie ,  qu'il  les  sait  sur  le 
bout  des  doigts.  Sa  connaissance  du  grec  et  de  l'hé- 
breu le  rend  habile  à  juger  des  interprétations.  11 
n'est  pas  moins  savant  en  fait  de  réalités ,  car  il  y  a 
en  lui  richesse  de  mots  et  de  choses.  Ses  manières 
sont  aimables  et  polies  :  rien  d'austère  ni  de  chagrin 
dans  sa  contenance  ;  il  a  le  talent  de  se  faire  à  tout. 
En  société  il  est  gai,  vif  et  jovial;  toujours  content, 
toujours  joyeux,  d'une  figure  souriante  en  dépit  des 
menaces  de  ses  adversaires.  Il  suffit  de  le  voir  pour 
être  convaincu  que  Dieu  est  avec  lui ,  et  que  ce  n'est 
point  sans  Dieu  qu'il  s'est  engagé  dans  une  si  hardie 
entreprise.  L'unique  défaut  que  lui  reprochent  amis 
et  ennemis,  c'est  d'être  trop  vif  et  trop  mordant  dans 
ses  réprimandes,  plus  que  ne  le  conseille  la  prudence 
à  celui  qui  se  fraie  une  route  nouvelle ,  plus  qu'il  ne 
sied  à  un  théologien. 

«Quant  à  Eck,  sa  taille  est  grande  et  longue,  son 
corps  large  et  robuste.  Il  a  la  voix  rude  et  tudes- 
que,  les  reins  épais  et  vigoureux,  et  ne  serait  déplacé 
ni  comme  acteur  ni  comme  crieur  public,  si  ce  n'est 
que  son  organe  est  trop  rauque  et  trop  peu  distinct. 
Tout  son  visage,  ses  yeux,  sa  contenance  sont  tels, 
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qu'on  le  prendrait  pour  un  boucher  ou  pour  un  soldat 
de  Carie,  plutôt  que  pour  un  docteur  en  théologie. 
Voilà  pour  le  physique.  Quant  à  sa  tête,  il  a  une  mé- 
moire prodigieuse ,  et  s'il  avait  de  l'esprit  en  propor- 
tion, il  serait  un  vrai  chef-d'œuvre  de  la  nature.  Mais 
il  ne  brille  ni  par  la  conception,  ni  par  le  jugement, 
facultés  en  l'absence  desquelles  les  autres  n'ont  plus 
de  valeur.  Son  fort  est  d'amener  sur  le  tapis  une 
masse  de  choses  qui  éblouissent  les  auditeurs,  pour 
la  plupart  peu  pénétrants.  Doué  d'une  rare  effron- 
terie, il  a  le  talent  de  la  voiler  d'une  manière  fort 
adroite.  S'est-il  engagé  dans  un  faux  raisonnement , 
se  voit-il  sur  le  point  d'être  battu,  vite  il  change  de 
sujet;  quelquefois  même,  s'emparant  de  l'argument 
dirigé  contre  lui ,  il  le  reproduit  en  d'autres  termes 
et  gratifie  son  adversaire  des  absurdes  propos  qu'il 
avait  lui-même  avancés.  » 

Peu  de  temps  après  la  disputation  de  Leipsic ,  cet 
homme,  pour  tirer  vengeance  de  ses  ennemis,  était 
allé  à  Rome.  Il  y  dénigra  de  son  mieux  Luther  et  tout 
ses  partisans,  y  compris  l'électeur,  lequel,  en  ayant 
été  informé,  se  défendit  d'avoir  favorisé  l'hérésie  de 
Luther.  Il  ne  s'était  jamais  arrogé  le  droit,  disait-il, 
de  juger  les  doctrines  de  cet  homme  ;  mais  il  croyait 
devoir  faire  observer  au  pape  que  les  esprits  étaient 
agités  en  Allemagne ,  et  qu'il  serait  téméraire  de  ha- 
sarder un  coup  d'Etat.  —  En  effet,  Luther  n'était  plus 
seul  :  il  avait  derrière  lui  le  peuple  et  surtout  la  no- 
blesse de  l'Allemagne ,  qui  se  prononçait  en  sa  faveur 
d'une  manière  énergique ,  quoique ,  pour  lui ,  il  ne 
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voulût  point  des  armes  de  la  chair  pour  défendre  la 
cause  de  Dieu. 

Cependant  Eck  avait  atteint  le  but  de  ses  démar- 
ches. Une  bulle  du  pape  est  publiée  le  15  juin  1520  : 
les  écrits  de  Luther  sont  condamnés  ;  il  est  enjoint 
à  tout  chrétien  de  les  livrer  aux  flammes;  Luther  lui- 
même  déclaré  hérétique  est  frappé  d'anathème,  si 
dans  le  délai  de  soixante  jours  il  n'a  révoqué  ses  er- 
reurs. Menaces  impuissantes!  Voici  ce  que  Luther 
écrivit  à  Spalatin ,  dès  qu'il  eut  connaissance  de  l'ar- 
rêt fulminé  contre  lui  :  «  La  bulle  romaine  est  enfin 
«  arrivée  avec  Eck.  Je  ne  fais  qu'en  rire ,  et  m'en  vais 
«  l'attaquer  en  tant  qu'impie,  mensongère  et  Eckienne 
«  d'un  bout  à  l'autre.  Vous  voyez  qu'elle  condamne 
«Jésus-Christ  même,  sans  en  donner  aucune  raison. 
«  Vous  voyez  aussi  qu'on  me  cite,  non  pour' justifier 
«  mes  doctrines,  mais  pour  les  rétracter.  0  que  vous 
«puissiez  reconnaître  combien  ils  sont  aveugles  et 
«insensés,  dénués  d'intelligence  et  de  lumières!  Je 
«ne  m'inquiète  pas  pour  ma  personne,  et  n'ai  de 
«  volonté  que  celle  de  Dieu.  Toutefois  je  me  réjouis 
«  de  tout  mon  cœur  d'être  persécuté  pour  la  meilleure 
«  des  causes ,  et  ne  me  reconnais  pas  digne  d'une  si 
«  sainte  plaie.  »  —  Il  donna  à  son  livre  le  titre  :  De  la 
nouvelle  bulle  et  imposture  Eckienne. 

Miltitz  se  flattait  encore  de  l'espoir  d'un  arrange- 
ment; mais  ses  efforts  furent  infructueux,  malgré  l'em- 
pressement de  Luther  à  faire  toute  concession  possi- 
ble. Dans  une  lettre  à  Spalatin  :  «  Nous  nous  sommes 
«  vus,  dit-il ,  Miltitz  et  moi,  à  Lichtenberg.  Il  se  pro- 
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«met  beaucoup  d'un  petit  ouvrage,  que  je  me  suis 
«  engagé  d'écrire  dans  les  deux  langues ,  pour  racon- 
te ter  au  pape  toute  mon  histoire,  et  pour  l'assurer 
«  que  je  n'en  ai  jamais  voulu  à  sa  personne  ;  de  sorte 
«  que  toutes  mes  attaques  porteront  contre  Eck  seul. 
«Tout  cela  n'étant  que  l'exacte  vérité,  je  m'y  prête 
«  de  bonne  grâce ,  et  renouvellerai  ma  promesse  de 
«  garder  un  humble  silence ,  pourvu  que  les  autres 
«  se  taisent  aussi.  11  faut  qu'on  voie  que  je  fais  tout 
«ce  qui  peut  contribuer  à  la  paix,  tout  ce  que  rai- 
«  sonnablement  on  peut  prétendre.  Car  vous  savez 
«fort  bien  que  tel  a  été  dès. le  commencement  mon 
«désir.»  Une  dernière  lettre,  toujoursi  humble  et 
soumise,  fut  donc  écrite  au  pape  le  6  septembre 
1520.  Elle  était  accompagnée  d'un  traité  intitulé: 
«  De  la  liberté  d'un  homme  chrétien^  »  dans  lequel  était 
exposé,  avec  force  et  lucidité,  la  doctrine  de  la  foi 
justifiante  et  de  l'amour  qui  en  découle.  Il  mit  le 
tout  à  l'adresse  de  Miltitz,  qui  était  de^retour  à  Rome. 
Quoique  dans  le  traité,  comme  dans 4a  lettre  qui 
l'accompagnait ,  il  ne  parlât  du  pape  qu'avec  un 
grand  respect,  il  est  probable  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'étaient  conçus  de  manière  à  plaire  à  des  oreilles 
romaines. 

Eck  cependant,  en  qualité  de  nonce  apostolique, 
promenait  triomphant  sa  bulle  par  toute  l'Allema- 
gne. En  Saxe  on  ne  fit  qu'en  rire;  mais  à  Louvain,  à 
Cologne,  àMayence,  villes  dévouées  au  pape,  et  dans 
les  États  héréditaires  de  l'empereur,  les  livres  de  Lu- 
ther furent  jetés  dans  les  flammes.  Celui-ci  ne  s'en 
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affligea  que  médiocrement.  «  Beaucoup  de  mes  amis, 
décrit-il,  me  conseillent  de  m'adresser  au  prince, 
a  pour  qu'il  m'obtienne  de  l'empereur  un  ordre  qui 
«  défende  à  qui  que  ce  soit  de  condamner  ou  de  pros- 
«  crire  mes  livres ,  tant  qu'ils  n'auront  pas  été  réfutés 
«  par  la  parole  de  Dieu.  Vous  verrez  si  je  m'y  suis  bien 
«  pris.  Quant  à  moi ,  je  n'y  attache  aucune  impor- 
«  tance;  car  c'est  presque  avec  regret  que  je  vois  mes 
«  écrits  se  multiplier  en  tout  lieu.  J'aimerais  mieux 
«les  déchirer,  non  que  j'en  désavoue  les  doctrines, 
«  mais  parce  qu'ils  sont  faits  à  la  hâte ,  sans  ordre  et 
«  sans  élégance.  Tout  le  monde  ne  trouve  pas  l'or 
(L  caché  dans  la  boue.  A  quoi  bon  d'ailleurs ,  puisque 
«  nous  avons  les  saintes  Ecritures  ?  Ce  sont  les  livres 
«vivants,  c'est-à-dire  les  prédicateurs,  qu'il  faudrait 
«  pouvoir  multiplier  et  pénétrer  de  l'esprit  de  la  foi.  » 
—  Cependant  Luther,  acquérant  de  plus  en  plus  la 
conviction  que  les  décrets  du  pape  étaient  hostiles  à 
l'Evangile  de  Christ,  ne  croyait  pas  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  garder  le  silence.  11  publia  un  virulent  traité 
«  contre  la  bulle  de  l'Antéchrist.  »  Après  avoir  remar- 
qué que  rien  n'est  plus  facile  que  de  brûler  des  livres, 
exploit  que  le  bras  d'un  enfant  peut  accomplir,  il 
déclare  qu'il  ne  regrette  pas  l'anéantissement  des 
siens,  et  justifie  ensuite,  l'un  après  l'autre,  les  articles 
condamnés  par  la  bulle. 

Il  ne  s'en  tint  pas  là.  L'Eglise  romaine  l'avait  ex- 
pulsé de  son  sein.  A  son  tour  il  la  répudia  par  une 
démarche  hardie  et  solennelle.  Le  10  décembre  1 520, 
à  neuf  heures  du  matin,  il  se  rendit  devant  la  porte 
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de  l'Elster,  et  là,  en  présence  des  docteurs  de  l'uni- 
versité,  des  étudiants  et  d'un  immense  concours  de 
peuple ,  ayant  fait  allumer  un  grand  feu ,  il  y  jeta 
les  décrétâtes  anti-chrétiennes  (le  droit  canonique) 
du  pape,  et  la  dernière  bulle  qu'il  avait  publiée: 
«  Puisque  tu  as  affligé  le  Saint  du  Seigneur:,  que  le  feu 
«  éternel  t'afflige  et  te  consume  !  » 

Le  lendemain ,  ayant  terminé  sa  leçon  sur  les 
Psaumes,  il  exhorta  ses  auditeurs  à  se  garder  des 
lois  et  des  statuts  de  Rome.  «  Nous  avons  brûlé  les 
«droits  écrits  du  pape;  mais  ceci  n'est  qu'un  jeu 
«  d'enfant.  C'est  le  pape  lui-même ,  disait-il ,  c'est-à- 
«  dire  le  siège  pontifical ,  avec  toutes  ses  doctrines  et 
«  ses  abominations ,  qu'il  faut  livrer  aux  flammes.  » 
Il  finit  par  cette  allocution  vigoureuse  :  «  Si  vous  ne 
«  protestez  pas  de  toutes  vos  forces  contre  le  gouver- 
«  nement  sacrilège  du  pape ,  vous  ne  pouvez  être  sau- 
«  vés  ;  car  le  règne  du  pape  est  tellement  contraire 
«  au  règne  de  Christ  et  à  la  vie  chrétienne,  que  mieux 
«  vaudrait  passer  ses  jours  dans  une  solitude  com- 
«  plète ,  que  de  demeurer  sous  son  sceptre.  C'est 
«  pourquoi  que  tout  homme  qui  cherche  le  salut  de 
«  son  âme,  prenne  bien  garde  qu'il  ne  renie  Christ; 
«ce  qui  arrivera  immanquablement,  s'il  fait  cause 
«  commune  avec  les  papistes.  Qu'il  répudie  le  culte 
a  introduit  par  l'Eglise  romaine ,  et  qu'il  proteste 
«  contré  ses  erreurs  efficaces ,  de  peur  qu'il  ne  s'ex- 
«  pose  à  une  perdition  éternelle  !  La  lutte  est  péril- 
«  leuse.  Il  faut  mettre  corps  et  vie  à  l'enjeu.  Mais 
«j'aime  mieux,  pour  mon  compte,  braver  les  plus 
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«  grands  dangers  dans  ce  monde,  que  de  charger  ma 
«  conscience  d'un  silence  dont  je  serais  obligé  de  ré- 
(i  pondre  devant  Dieu.  Puisque  donc,  depuis  quelque 
«  temps,  j'ai  pris  en  sincère  aversion  la  bête  furieuse 
«  de  Rome,  je  regarde  la  plaie  et  la  bête  babylonienne 
«comme  une  abomination;  comme  telle  je  la  signa- 
«  lerai  à  mes  frères  tant  qu'il  j  aura  vie  en  moi ,  et 
«  je  ne  cesserai  de  les  avertir.  Si  ma  voix  ne  porte  pas 
«  assez  Toin  pour  empêcher  des  âmes  sans  nombre  de 
«  s'égarer  et  de  périr,  il  en  est  quelques-uns  des  nôtres 
«qu'il  s'agit  de  préserver,  afin  qu'ils  ne  soient  pas, 
«  avec  les  autres ,  précipités  dans  l'abîme  des  enfers. 
«  Fassent  d'autres  ce  qu'ils  voudront  !  Il  est  temps 
«  enfin  que  nous  songions  sérieusement  à  notre  con- 
«  version.»  Il  dit,  et  bientôt  après  fit  paraître  un 
nouvel  écrit,  portant  en  titre  cette  question  :  «  Pour- 
«  quoi  ont  été  brûlés  par  docteur  Martin  Luther  les  livres 
«  du  pape  et  de  ses  adhérents  ?  » 

Tout  marchait  à  grands  pas  vers  Un  dénouement. 
Avec  Eck  étaient  arrivés  en  Allemagne  deux  autres 
envoyés  romains ,  Marino  Caraccioli  et  Jérôme  Aléan- 
dre,  dans  le  but  d'assister  à  Aix-la-Chapelle  au  cou- 
ronnement du  jeune  empereur  Charles,  roi  d'Espa- 
gne, élu  dès  1519  à  la  place  de  Maximilien,  après 
que  l'électeur  Frédéric ,  vicaire  du  Saint-Empire ,  eut 
refusé  la  couronne  impériale.  Aléandre  réclama  de 
la  part  des  princes  réunis  à  Cologne  l'exécution  con- 
tre Luther  des  mesures  prescrites  dans  la  bulle  du 
pape.  Il  fit,  surtout  pour  gagner  l'électeur  de  Saxe, 
de  grands,  mais  infructueux  efforts.  De  plus  en  plus 

6. 
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Frédéric  se  sentait  porté  pour  Luther.  Un  entretien 
qu'il  eut  avec  Erasme  le  confirma  dans  ces  dispo- 
sitions. Prudent  autant  que  caustique  et  spirituel, 
ce  savant  ne  se  souciait  pas  de  dire  son  opinion. 
Néanmoins,  après  de  longues  hésitations  :  «  Luther, 
«  dit-il ,  a  fait  deux  fautes.  Il  a  porté  la  main  sur  la 
«tiare  du  pape;  c'est  la  première.  La  seconde,  c'est 
«  qu'il  l'a  portée  sur  le  ventre  des  moines.  »  Il  rendait 
pleine  justice  à  la  piété  de  ses  intentions,  et  regret- 
tait seulement  qu'il  n'y  alliât  pas  un  peu  plus  de 
modération.  L'électeur  se  nota  les  paroles  d'Erasme, 
et  lorsque  bientôt  après  il  eut  occasion  de  parler 
de  Luther  à  l'empereur,  il  défendit  chaleureusement 
sa  cause. 
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c(  Et  vous  serez  menés  devant  les  gouver- 
«neurs  et  devant  les  rois,  à  cause  de  moi, 
«pour  me  rendre  témoignage  devant  eux  et 
«  devant  les  nations.  Mais  quand  on  vous  li- 
ce vrera  à  eux,  ne  soyez  point  en  peine,  ni 
«de  ce  que  vous  direz,  ni  comment  vous 
«  parlerez  ;  car  ce  que  vous  aurez  à  dire  vous 
«  sera  inspiré  à  l'heure  même.  Car  ce  n'est 
«pas  vous  qui  parlerez  ;  mais  c'est  l'Esprit 
«de  votre  Père  qui  parlera  par  vous.» 

(Matth.X,  18  —  20.) 


Charles-Quint  avait  convoqué  les  États  pour  déli- 
bérer entre  autres  choses  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  mettre  un  terme  aux  disputes  religieuses  qui 
s'étaient  élevées.  La  diète  avait  dû  d'abord  se  réunir 
à  Nuremberg.  Mais  comme  on  craignait  la  peste 
en  cette  ville ,  elle  fut  définitivement  transférée  à 
Worms.  Les  envoyés  romains,  et  surtout  le  nonce 
Aléandre,  ainsi  que  tous  les  adhérents  du  pape, 
désiraient  que  Luther  ne  1  ùt  point  appelé  à  y  plaider 
sa  cause ,  de  peur  qu'il  ne  gagnât  de  nouveaux  par- 
tisans. Mais  l'empereur  en  avait,  dès  le  principe, 
décidé  autrement. 

Luther  était  prêt  à  paraître.  Le  21  décembre  1520 
il  écrivit  à  Spalatin,  lequel,  au  nom  de  son  prince, 
avait  dû  lui  demander ,  s'il  se  présenterait  à  Worms 
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en  cas  d'un  ordre  impérial  :  «  Vous  désirez  savoir  ce 
«  que ,  sans  préjudice  de  l'Evangile  et  du  bien  pu- 
«blic,  je  compte  faire  si  l'empereur  Charles  me 
«  cite  devant  lui ,  puisque  vous  voyez  que  meâ  enne- 
«  mis  poussent  cette  affaire.  Je  réponds  que  si  l'on 
«me  cite,  je  me  ferai  traîner  malade  à  Worms,  si 
«je  ne  puis  m'y  rendre  bien  portant.  Car  il  est  cer- 
«  tain  que  ce  sera  Dieu  qui  m'appelle ,  si  l'empereur 
«  m'ordonne  de  comparaître.  Que  si  l'on  veut  user 
«de  violence  envers  moi  (ce  à  quoi  je  m'attends, 
«  car  je  présume  que  ce  n'est  pas  pour  me  convaincre 
«  par  des  preuves  qu'on  exige  ma  comparution) ,  c'est 
«  à  Dieu  qu'il  faudra  que  je  me  rfecommande.  Celui 
«  qui  a  préservé  les  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  four- 
«  naise  ardente^  vit  et  règne  encore  aujourd'hui.  S'il 
«  ne  lui  plaît  pas  de  conserver  mes  jours,  qui  suis- 
«je  pour  me  plaindre,  alors  que  Christ  est  mort 
«  chargé  d'ignominie ,  en  scandale  à  tous ,  et  à  la 
«ruine  de  plusieurs....  Attendez  tout  de  moi,  mais 
«non  pas  que  je  fuie,  ni  que  je  me  rétracte.  Je  ne 
«  veux  point  fuir,  rétracter  moins  encore ,  j'en  prends 
«  à  témoin  mon  Sauveur ,  sur  le  secours  puissant  du- 
«  quel  je  compte.  Car  je  ne  pourrais  faire  ni  l'un  ni 
«  l'autre,  sans  mettre  en  danger  mon  âme  et  le  salut 
«  de  beaucoup  de  mes  frères.  »  Dans  une  déclaration 
adressée  à  l'électeur  sous  la  date  du  26  janvier  1521  : 
«Je  suis  prêt,  dit-il,  à  me  présenter  en  toute  humi- 
«  lité  et  obéissance  à  la  prochaine  diète  de  Worms , 
«pourvu  qu'on  m'accorde  un  sauf-conduit  pour 
«  quitter  et  regagner  en  sûreté  ma  retraite  actuelle. 


LUTHER  A  LA  DIETE  DE  WORIttS.  87 

«J  espère,  si  le  Tout-Puissaat  m'est  en  aide,  con- 
«  vaincre  tout  le  monde  par  ma  défense  que  je  n'ai 
«  point  agi  par  impulsion  d'tme  volonté  frivole , 
«impétueuse,  désordonnée;  que  je  n'ai  cherché  ni 
«gloire,  ni  renom,  ni  aucun  avantage  terrestre; 
«mais  que,  ce  que  j'ai  parlé,  enseigné  et  écrit,  je 
«  l'ai  fait  en  qualité  de  docteur  des  saintes  Ecritures, 
«  pour  l'acquit  de  ma  conscience ,  de  mon  serment , 
«  de  mon  devoir  ;  dans  le  but  d'avancer  la  gloire  de 
«Dieu,  le  salut  de  la  chrétienté  et  la  prospérité  de 
«la  nation  allemande,  d'extirper  des  abiis  et  des 
«superstitions  damnables,  et  d'affranchir  enfin  le 
«monde  chrétien  du  joug  odieux,  impie,  intolé- 
«  rable  que  lui  a  imposé  une  tyrannie  antichré- 
«  tienne.  »  * 

Cependant  une  bulle,  conçue  dans  des  termes 
bien  plus  violents  que  la  première,  avait  été  lancée 
contre  Luther  et  tous  ses  adhérents,  le  3  janvier 
1521:  Le  légat  du  pape,  Aléandre,  à  l'instigation 
duquel  cette  mesure  avait  été  prise,  et  qui  faisait 
tous  les  efforts  imaginables  pour  empêcher  que  Lu- 
ther ne  parut  à  la  diète,  prétendait  qu'il  n'était 
point  permis  d'avoir  affaire  à  un  excommunié.  L'em- 
pereur paraissait  ébranlé.  Mais  les  Etats  de  l'empire 
déclarèrent  qu'au  moins  fallait -il  entendre  l'in- 
culpé, quand  ce  ne  serait  que  pour  savoir  de  sa 
bouche ,  s'il  reconnaissait  pour  les  siens ,  les  écrits 
qu'on  lui  imputait,  et  s'il  persistait  à  ne  point  s'en 
vouloir  rétracter.  Il  fallut  céder  ;  et  Luther  reçut 
des  mains  de  Caspar  Sturm,  héraut  de  l'empereur, 
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une  citation  pour  comparaître  àWorms,  ainsi  qu'un 
sauf-conduit  pour  la  durée  de  vingt  et  un  jours. 

Il  quitta  Wittemberg  le  5  avril ,  accompagné  du 
héraut  impérial,  du  docteur  Jérôme  Schurff,  de 
Juste  Jonas  et  de  Nicolas  d'Amsdorf.  «  Arrivés  à  Wei- 
«  mar ,  où  le  duc  Jean  me  défraya ,  nous  fûmes  in- 
«  formés ,  dit-il ,  par  la  rumeur  publique  que  déjà 
«  le  docteur  Martin  se  trouvait  à  Worms ,  et  que  ses 
«  livres  avaient  été  condamnés.  La  chose  est  certaine , 
a  nous  disait-on  ;  et  on  nous  fit  voir  les  messagers 
«  chargés  de  placarder  dans  toutes  les  villes  le  man- 
«  dément  impérial  qui  portait  condamnation  du  doc- 
«teur  Martin.  «Eh  bien,  sire  docteur,  demanda  le 
«héraut,  poursuivrez -vous  votre  voyage?  —  Oui 
«certes,  répondis-je;  m'eùt-on  mis  au  ban  de  l'em- 
«  pire ,  et  ce  ban  fût-il  publié  dans  toutes  les  villes , 
«je  m'en  tiendrais  au  sauf-conduit  de  l'empereur  et 
«j'irais  en  avant.  »  Tout  ceci  n'avait  été  qu'un  strata- 
«  gème  imaginé  par  l'évêque  de  Mayence ,  qui  vou- 
«  lait  m'empêcher  de  me  présenter  à  la  diète ,  afin 
«  qu'on  pût  m'accuser  ensuite  d'avoir  méprisé  la  pa- 
«  rôle  impériale,  et  que  je  fusse  jugé  comme  contu- 
«mace.  » 

En  chemin  ,  il  prêcha  à  Erfurt,  à  Gotha  et  à  Ei- 
senach.  Il  tomba  malade  dans  cette  dernière  ville 
et  l'on  ciaignit  même  pour  ses  jours,  lorsqu'une 
saignée  faite  à  propos  lui  procura  un  bon  som- 
meil ,  et  le  remit  si  bien  que ,  dès  le  lendemain ,  il 
put  continuer  son  voyage.  «  Dans  toutes  les  villes  par 
où  il  passait,  raconte  Myconius,  on  se  pressait  en 
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foule  à  sa  rencontre.  Partout  on  voulait  voir  l'homme 
miraculeux ,  assez  hardi  pour  braver  à  lui  seul ,  le 
pape,  et  le  monde  entier,  prosterné  aux  genoux  de 
l'idole  qui  usurpait  le  trône  de  Christ.  Quelques  per- 
sonnes lui  ayant  manifesté  la  crainte  que  les  cardi- 
naux et  les  évêques,  qui  se  trouvaient  en  grand  nom- 
bre à  la  diète ,  ne  lui  fissent  subir  le  sort  de  Jean 
Huss  :  «Quand  ils  allumeraient  un  feu,  s'écria-t-ïl , 
«  dont  les  flammes  s'élevassent  au  ciel,  depuis  Worms 
«  jusqu'à  Wittemberg,  néanmoins  je  ne  reculerai  pas^ 
a  mais  j'entrerai  hardiment  dans  la  gueule  et  entre 
«  les  grandes  dents  du  redoutable  Béhémoth,  confes- 
«  sant  Christ  et  mettant  en  Lui  toute  ma  confiance.  » 
Dans  une  lettre  adressée  à  Spalatin ,  qui  déjà 
avec  l'électeur  était  à  Worms  :  «  Nous  voici  enfin 
«arrivés  à  Francfort,  dit -il,  quoique  Satan  par 
«  plus  d'une  maladie  ait  cherché  à  m'en  empêcher. 
«Depuis  que  j'ai  quitté  Eisenach,  mon  corps  est 
«d'une  faiblesse  extrême,  et  je  ne  me  rappelle  pas 
«  avoir  jamais  éprouvé  rien  de  semblable.  Mais  Christ 
«  vit  !  et  nous  viendrons  à  Worms ,  en  dépit  de 
«  toutes  les  portes  de  l'enfer  et  des  princes  qui  rè- 
«  gnent  dans  les  airs.  J'expédie  çà  et  là  des  exem- 
«  plaires  de  la  lettre  de  l'empereur.  D'ailleurs  je  n'ai 
«point  écrit  de  lettres.  J'attends  pour  agir  que  je 
«  sois  sur  les  lieux ,  et  que  je  puisse  reconnaître  le 
«terrain.  Il  ne  faut  pas  que,  par  quelqLie  méprise, 
«nous  donnions  lieu  à  Satan  de  s'enfler,  notre  in- 
«  tention  étant  de  lui  faire  peur  et  de  lui  montrer 
«  combien  peu  nous  le  redoutons.  » 
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A  Oppenheim ,  l'archevêque  de  Mayence ,  dans  le 
but  de  retenir  Luther  au  delà  de  l'époque  fixée  pour 
la  durée  du  sauf-conduit,  lui  fit  proposer  une  en- 
trevue avec  Glapion,  le  confesseur  de  l'empereur. 
Mais  Luther  ne  donna  point  dans  le  panneau.  «  En 
«toute  simplicité,  dit-il,  je  continuai  mon  chemin. 
«  Tout  près  de  Worms  enfin ,  je  reçus  un  message 
«secret  de  Spalatin,  qui  me  conjurait  de  ne  point 
«  passer  outre ,  et  de  ne  pas  m'exposer  à  de  si  grands 
«  dangers.  Mais  je  lui  fis  répondre  que  «  s'il  y  avait , 
«  à  Worms,  autant  de  diables  qu'il  y  a  de  tuiles  sur 
«  les  toits ,  pourtant  je  m'y  rendrais.  »  Car  j'étais  in- 
«  trépide,  et  ne  craignais  rien.  Dieu  peut  donner  à 
«  l'homme  cette  aveugle  témérité.  Aujourd'hui  je  ne 
«  sais  si  je  me  sentirais  aussi  joyeux.  » 

Le  16  avril,  à  dix  heures  du  matin,  Luther  fit 
son  entrée  à  Worms.  11  était  assis  dans  une  voiture 
saxonne.  Tout  à  l'entour  de  lui  se  pressait  une  quan- 
tité de  gentilshommes  sortis  à  sa  rencontre,  ainsi 
qu'une  immense  multitude.  «  J'étais  dans  une  char- 
«rette  ouverte,  revêtu  de  mon  froc,  et  tout  le 
«  monde ,  dit-il ,  se  précipitait  à  la  rue  pour  voir  le 
«  fameux  moine  docteur  Martin.  L'électeur  Frédéric, 
«dans  l'hôtel  duquel  je  mis  pied  à  terre,  n'avait 
«  point  appris  sans  inquiétude  mon  arrivée.  Mais  c'est 
«  l'électeur  de  Mayence  surtout  qui  en  fut  étonné. 
«Si  j'avais  été  aussi  poltron  que  lui,  certes  je  ne 
«  serais  pas  venu.  » 

«  Mes  ennemis  ayant  été  informés  de  mon  arri- 
«  vée ,  opinèrent  qu'il  ne  fallait  point  avoir  égard  au 
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«  sauf-conduit  qui  m'avait  été  délivré.  Mais  le  comte 
«  palatin  du  Rhin  et  lelectem^  embrassèrent  chau- 
«  dément  mon  parti,  et  la  discussion  qui  s'éleva 
«entre  eux  et  l'électeur  de  Brandebourg,  le  mar- 
«  grave  Joaclîim  le  vieux,  devint  si  animée,  qu'on 
«tira  les  couteaux  de  part  et  d'autre.  L'empereur 
«de  son  côté,  avait  chargé  ses  conseillers  intimes 
«  d'aviser  aux  mesures  qu'il  fallait  prendre  à  l'égard 
«de  Luther,  maintenant  qu'il  s'était  présenté.  Ceux- 
«ci  lui  répondirent  qu'après  en  avoir  longuement 
«délibéré,  ils  s'étaient  convaincus  qu'il  n'y  avait 
«  qu'un  parti  à  prendre ,  celui  de  mettre  Luther  à 
«  l'écart  et  de  le  faire  mourir  ensuite ,  alléguant 
«  l'exemple  de  Huss ,  lequel  avait  été  livré  aux  flammes 
«  malgré  le  sauf-conduit  de  l'empereur  Sigismond , 
«  par  la  raison  toute  simple  qu'on  ne  doit  aux  hé- 
«  rétiques,  ni  sauf-conduit,  ni  foi  jurée.  L'empereur 
«  repoussa  ce  conseil ,  et  fit  cette  noble  réponse  :  «  Ce 
«  qu'on  a  promis ,  on  le  doit  tenir  !  » 

Luther  était  logé  dans  la  maison  occupée  par  les 
conseillers  de  Saxe.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée , 
mardi  de  grand  matin ,  il  reçut  par  Ulric  de  Pap- 
penheim,  maréchal  héréditaire  du  Saint-Empire, 
un  message  impérial  qui  lui  enjoignait  de  se  pré- 
senter le  .même  jour,  à  quatre  heures  du  soir,  de- 
vant l'empereur ,  les  électeurs  et  les  Etats  réiinis  de 
l'Empire. 

Ulric  de  Pappenheim  et  Caspar  Sturm  étaient 
chargés  de  l'introduire  devant  la  diète.  A  l'heure 
fixée ,  ils  allèrent  le  quérir.  On  l'amena  à  la  maison 
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de  ville  par  des  chemins  détournés ,  de  peur  qu'il 
ne  fût  écrasé  par  le  peuple  qui  s'était  répandu  à 
grands  flots  par  toutes  les  rues  de  la  ville ,  et  qui 
encombrait  toutes  les  avenues  ;  les  toits  mêmes 
étaient  garnis  de  curieux.  Lorsque  Luther  passa  de- 
vant la  garde ,  un  vieux  guerrier ,  le  comte  George 
de  Frunsberger,  qui  la  commandait,  le  frappant  lé- 
gèrement sur  l'épaule  :  «  Moine ,  moine ,  lui  dit-il , 
«  tu  t'avances  sur  un  champ  de  bataille,  que  ni  moi , 
«  ni  maint  officier,  qui  avons  vu  de  chaudes  affaires, 
«  n'oserions  affronter.  Mais  si  ta  cause  est  juste ,  et 
«  si  tu  es  sûr  de  ton  fait  :  en  avant  !  à  la  garde  de 
«  Dieu ,  et  ne  crains  point  ;  Dieu  te  protégera.  » 

Luther  fut  introduit  dans  la  salle  des  séances ,  où 
siégeait  l'empereur  sur  son  trône ,  au  milieu  du  col- 
lège des  électeurs ,  entouré  d'un  grand  nombre  d'é- 
vêques ,  de  prélats ,  de  princes ,  de  ducs  et  autres 
Etats  de  l'empire.  Après  que  Pappenheim  l'eut  averti 
de  ne  parler  que  lorsqu'on  l'interrogerait ,  le  doc- 
teur Jean  Eck ,  officiai  de  l'archevêque  de  Trêves , 
se  leva  de  son  siège ,  et ,  d'une  voix  fortement  ac- 
centuée, il  dit  au  nom  de  l'empereur:  «Martin  Lu- 
«  ther ,  l'invincible  Majesté  impériale ,  après  en  avoir 
«  conféré  avec  les  États  réunis  du  Saint-Empire  ro- 
«  main ,  t'a  sommé  de  comparaître  par  devant  son 
«  trône  impérial ,  pour  répondre  à  ces  deux  ques- 
«  tions  :  l^Te  reconnais-tu  pour  l'auteur  de  ces  livres 
«  (ils  étaient  là  entassés  sur  une  table)  ?  2''  Veux-tu  les 
«  rétracter  ou  non?  »  —  «  A  la  première  de  ces  ques- 
«  tions,  dit  Luther,  j'allais  répondre  par  un  oui; 
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«  mais  le  docteur  Jérôme  Schurff  (l'avocat  de  Lu- 
«  ther) ,  vivement  me  prévint ,  requérant  à  haute 
«voix  qu'on  fit  lecture  des  titres  de  tous  les  ou- 
«vrages  qu'on  m'attribuait.  Il  fut  fait  droit  à  sa  re- 
«  quête ,  et  il  se  trouva  qu'effectivement  tous  les  li- 
«  vres  cités  étaient  de  moi.  » 

Liither  s'exprima  alors  en  ces  termes ,  d'abord  en 
allemand,  et  puis  en  latin  :  «Sa  Majesté  impériale 
«  m'ordonne  de  déclarer  si  j'avoue  les  ouvrages  qui 
«  portent  mon  nom ,  et  si  je  maintiens  les  choses  et 
«  les  doctrines  qui  y  sont  contenues ,  ou  si  je  con- 
«  sents  à  en  reprendre  une  partie.  Tels  sont  les  deux 
«  points  sur  lesquels  je  dois  m'expliquer  aussi  briève- 
«  ment  que  possible.  Et  d'abord ,  quant  au  premier 
«  point ,  je  ne  puis  contester  que  les  livres  qu'on  a 
«cités ne  viennent  de  moi.  Mais  pour  ce  qui  est  de 
«  savoir  si  je  maintiens  tout  ce  que  j'ai  dit ,  ou  si  je 
«  le  rétracte  :  c'est  là  une  question  qui  concerne  la  foi 
«  et  le  salut  de  l'àme  ;  et  il  serait  d'autant  plus  témé 
«  raire  d'y  répondre  inconsidérément ,  qu'il  s'agit  ici 
«de  la  Parole  de  Dieu,  objet  digne  de  notre  plus 
«  profonde  vénération ,  et  le  plus  grand  trésor  qu'il  y 
«ait  au  ciel  et  sur  la  terre.  Car  je  pourrais,  en  m'a- 
«  vançant  légèrement ,  rester  en  deçà  des  bornes  de  la 
«  vérité,  ou  en  dépasser  les  limites,  et  encourir  ainsi 
«  le  jugement  que  Jésus-Christ  a  prononcé ,  disant  : 
«  Que  celui  qui  le  reniera  devant  les  hommes ,  il  le 
«reniera  aussi  devant  son  Père  céleste.  En  consé- 
«  quence,  je  supplie  humblemeiit  Votre  Majesté  im- 
«périale,  de  m'accorder  quelque  délai,  afin  que  je 
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«puisse  répondre,  en  sûreté  de  conscience  et  à  la 
«gloire  de  la  Parole  de  Dieu,  aux  questions  qui 
«  m'ont  été  proposées.  » 

Les  princes  ayant  pris  en  considération  la  requête 
de  Luther,  Eck  lui  répondit  en  leur  nom  :  «  Martin 
«  Luther ,  quoique  tu  méritasses  que  ta  requête  fût 
«  rejetée ,  puisque  tu  ne  pouvais  ignorer  l'objet  de 
«l'assignation  impériale:  néanmoins,  Sa  Majesté, 
«  n'écoutant  que  sa  clémence ,  veut  bien  t'octroyer 
«  encore  un  jour  de  réflexion.  » 

Après  cela ,  l'assemblée  se  sépara.  «  Dès  que  je  fus 
«  rentré  chez  moi ,  dit  Luther ,  je  reçus  la  visite  d'un 
«  grand  nombre  de  personnes  de  qualité  ;  «  Comment 
«va,  sire  docteur?»  me  disaient -ils.  On  prétend 
«  qu'ils  veulent  vous  brûler.  Mais  cela  ne  sera  pas , 
«  ou  bien  nous  périrons  tous  avec  vous.  » 

Il  avait  obtenu  un  délai  précieux,  et  sut  le  mettre 
à  profit.  L'heureuse  indiscrétion  de  quelques-uns 
de  ses  amis ,  qui  l'écoutaient  à  son  insu ,  nous  per- 
met d'offrir  au  lecteur ,  comme  une  relique  digne 
d'être  conservée,  une  prière  où  se  révèle  tout  le 
naïf  abandon  d'un  homme  habitué  à  se  trouver  en 
présence  de  son  Dieu.  «Dieu  tout -puissant  et  éter- 
«  nel ,  disait-il ,  quelle  chose  étrange  que  le  monde  ! 
«  Comme  ils  ouvrent  la  bouche  aux  gens  !  Qu'il  y  a 
«  peu  de  confiance  en  Dieu  dans  l'àme  de  l'homme! 
«  Combien  la  chair  est  frêle  et  délicate  ;  combien  le 
«  diable  est  actif  et  puissant  dans  ses  émissaires  et 
«  dans  les  sages  selon  le  siècle  !  Quel  pauvre  appui 
«  que  le  monde  ;  qu'il  est  prompt  à  retirer  sa  main 
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pour  poursuivre  sa  roLite ,  la  route  large ,  le  che- 
min battu,  qui  conduit  aux  enfers,  demeure  des 
impies  ;  n'estimant  que  ce  qui  est  brillant  à  l'œil  et 
magnifique ,  grand  et  puissant ,  d'apparence  exté- 
rieure! Ah,  si  c'est  là  que  je  dois  tourner  mes 
regards ,  alors  c'en  est  fait  de  moi ,  la  cloche  de 
mes  funérailles  est  fondue,  l'arrêt  est  prononcé!  — 
Ah  Dieu  !  mon  Dieu ,  mon  Dieu  !  assiste-moi  en  dé- 
pit de  toute  sagesse  humaine;  assiste-moi,  Tu  le 
peux ,  Toi  seul  Seigneur.  C'est  Ta  cause ,  ce  n'est 
pas  la  mienne.  Pour  moi ,  qu'aurais-je  à  faire  ici , 
et  qu'ai-je  à  démêlée  avec  les  grands  de  la  terre? 
Et  moi  aussi,  j'aimerais  à  voir  des  jours  heureux, 
à  mener  une  vie  paisible  et  tranquille.  Mais  c'est 
Ta  cause,  Seigneur,  Ta  cause  juste  et  éternelle: 
assiste-moi ,  Dieu  fidèle ,  qui  es  d'éternité  en  éter- 
nité; car  je  ne  compte  pas  sur  les  hommes.  Je  le 
ferais  en  vain ,  car  tout  ce  qui  est  chair  est  vanité  ! 
—  O  Dieu,  mon  Dieu!  Ne  m'entends-Tu  pas,  ô 
mon  Dieu?  Sommeilles-Tu?  Non,  Tu  ne  sommeilles 
pas,  seulement  Tu  me  caches  Ta  face.  M'as -Tu 
choisi  pour  cette  œuvre  (je  sais  que  Tu  m'as  choisi), 
alors  fais -moi  sentir  Ta  force,  et  aide-moi  de  Ta 
lumière;  car  jamais  je  n'avais  songé  à  résister  à  de 
si  grands  Seigneurs,  jamais  je  n'en  avais  conçu  le 
dessein.  0  Dieu ,  assiste-moi  donc  au  nom  de  Ton 
cher  Fils  Jésus-Christ ,  lequel  doit  être  ma  retraite, 
mon  refuge ,  ma  forteresse  assurée,  par  la  vertu  et 
l'efficace  du  Saint-Esprit.  —  Seigneur,  pourquoi 
«  tardes-Tu  !  0  mon  Dieu ,  où  es-Tu  ?  Viens ,  viens ,  je 
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«  suis  prêt  à  donner  même  ma  vie ,  docile  comme  un 
«  agneau.  Car  ma  cause  est  juste  et  la  Tienne,  et  je 
«  ne  veux  pas  me  séparer  de  Toi  éternellement.  Telle 
«  est  ma  ferme  résolution;  qu'elle  soit  scellée  en  Ton 
«  nom  !  Le  monde  ne  peut  forcer  ma  conscience,  fùt- 
«  il  autant  de  diables.  Quant  à  mon  corps ,  qui  ce- 
<t  pendant  est  Ton  ouvrage  et  l'œuvre  de  Tes  mains, 
«  qu'il  périsse  s'il  le  faut,  et  qu'il  soit  réduit  en  pous- 
«sière,  pourvu  que  Ta  parole  et  Ton  esprit  me 
«soient  propices.  Aussi  ne  s'agit-il  que  du  corps, 
«  l'âme  est  à  Toi ,  elle  T'appartient ,  et  elle  demeu- 
«rera  avec  Toi.  Amen.  Que  Pieu  me  soit  en  aide! 
«  Amen.  » 

Dès  le  lendemain ,  jeudi  18  avril ,  à  quatre  heures 
de  l'après-midi ,  le  héraut  de  l'empereur  se  présenta 
devant  Luther ,  et  le  conduisit  dans  une  des  anti- 
chambres de  la  diète,  où  jl  fut  obligé  d'attendre 
jusqu'à  six  heures  avant  d'être  introduit  dans  la 
salle  des  séances.  «  Il  s'y  trouvait,  dit-il,  une  quan- 
«tité  de  monde,  curieux  d'entendre  ma  réponse; 
«  des  torches  et  des  flambeaux  répandaient  sur  l'as- 
«  semblée  une  éclatante  lueur;  je  me  voyais  au  mi- 
«  lieu  d'un  tumulte  et  d^'un  mouvement  inaccoutu- 
«  mes.  »  —  Les  princes  s'assirent.  Luther  se  plaça  de- 
bout devant  eux ,  et  l'ofTicial  de  Trêves ,  son  ancien 
adversaire ,  lui  adressa  la  parole  en  ces  termes  : 
«  Sa  Majesté  impériale  a  daigné  hier  t'accorder  le 
«délai  que  tu  as  demandé  pour  répondre  à  cette 
«question:  Veux -tu  maintenir,  sans  restriction, 
«  tout  ce  qui  est  contenu  dans  ces  livres ,  sortis  de 
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R  ta  plume ,  selon  la  déclaration  que  tu  en  as  faite 
«  toi-même  ;  ou  veux-tu  en  reprendre  une  partie?  — 
«  Ce  n'est  pas  que  tu  eusses  mérité  cette  faveur  ;  car 
«  tu  ne  pouvais  ignorer  sur  quels  points  il  te  fau- 
«  drait  répondre ,  et  d'ailleurs  tout  homme  doit 
«  être  prêt  à  rendre  raison  de  sa  foi  à  quelque  in- 
«  stant  qu'il  y  soit  appelé,  particulièrement  un  grand 
«et  savant  docteur  tel  que  toi.  Au  surplus,  le  délai 
«  est  expiré.  Réponds  donc  à  la  question  de  Sa  Ma- 
«jesté:  Maintiens-tu  tout  ce  que  tu  as  écrit,  ou  en 
«  révoques-tu  une  partie  !  »  — 

A  cet  appel,  Luther  répondit  avec  toute  l'humi- 
lité, mais  aussi  avec  toute  la  joie  d'un  Chrétien: 
«  Très  -  gracieux  empereur,  sérénissimes  électeurs, 
«  princes  et  seigneurs  !  Je  comparais  ici  pour  obéir  à 
«l'assignation  de  la  diète,  et  je  supplie,  au  nom  de 
«la  miséricorde  divine,  Votre  Majesté  impériale  et 
«  vos  sérénissimes  Altesses ,  de  prêter  une  oreille  fa- 
«  vorable  à  la  cause  juste  et  sainte  que  je  défends, 
«  comme  aussi  de  me  pardonner  si ,  dans  mon  igno- 
(f  rance,  je  ne  donnais  point  à  chacun  le  titre  qui  lui 
«appartient,  ou  si,  à  quelque  autre  égard,  je  man- 
«  quais  aux  usages  de  la  cour,  vu  que  je  ne  suis 
«qu'un  pauvre  moine,  qui  connaît  mieux  les  murs 
«de  son  couvent  que  les  antichambres  des  rois; 
«  n'ayant  eu  d'autre  but ,  dans  tout  ce  que  j'ai  écrit 
«  et  enseigné  jusqu'à  ce  jour  dans  la  simplicité  de 
«mon  cœur,  que  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des 
«  fidèles,  et  le  maintien  des  doctrines  pures  de  l'Évan- 
«  gile. 
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«Or,  pour  en  venir  aux  deux  points  sur  lesquels 
«Votre  Majesté  .impériale  m'ordonne  de  m'expli- 
«quer,  à  savoir,  si  j'avoue  les  livres  qui  ont  paru 
«  sous  mon  nom ,  et  si  je  persiste  à  les  défendre,  ou 
«si  je  m'en  dédis;  je  répète,  à  l'égard  du  premier, 
«  la  déclaration  humble ,  précise  et  conforme  à  la  vé- 
«  rite,  que  j'ai  faite  dès  la  veille:  Oui ,  ces  livres  sont 
«  les  miens  ;  c'est  sous  mon  nom  qu'ils  ont  paru  ;  et 
«je  les  avoue  tous,  à  moins  que  la  malice  de  mes 
«  ennemis,  ou  bien  une  prudence  intempestive  n'y 
«  ait  introduit  des  altérations  et  des  suppressions 
«qui  me  seraient  inconnues.  Car  je  n'entends  me 
«  rendre  responsable  que  de  ce  qui  est  réellement 
«sorti  de  ma  plume,  sans  interprétation  d'aucun 
«  homme ,  quelque  habile  qu'il  fût. 

«  A  l'égard  du  second  point,  je  prie  Votre  Majesté 
«  impériale  et  vos  sérénissimes  Altesses  ,  de  vou- 
«loir  bien  considérer  que  mes  livres  ne  sont  pas 
«  tous  de  même  nature.  Il  y  en  a  qui  traitent  de  la 
«  foi  et  des  bonnes  œuvres ,  sans  aucune  tendance 
«  polémique.  Ceux-là  ,  mes  adversaires  mêmes  re- 
«  connaissent  qu'ils  sont  utiles,  inoffensifs  et  dignes 
«  d'être  médités  par  des  cœurs  chrétiens.  Aussi  la 
«bulle  du  pape,  si  leste  et  si  violente  qu'elle  soit, 
«  n'a  pas  laissé  que  de  rendre  une  certaine  justice  à 
«quelques-uns  de  mes  écrits,  quoiqu'elle  les  ait, 
«  par  un  arrêt  monstrueux  et  contradictoire,  im- 
«  pliqués  dans,  la  condamnation  générale.  Si  donc 
«j'allais. aujourd'hui  rétracter  ces  livres,  que  ferais- 
«  je,  je  vous  prie?  Je  condamnerais,  moi  seul  d'entre 
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<ttous  les  hommes,  la  vérité  qu'amis  et  ennemis 
«  professent;  je  renierais,  à  moi  seul,  les  objets  de  la 
«  foi  universelle. 

«  Il  est  une  autre  classe  de  mes  écrits  où  j'attaque 
«le  papisme  et  ses  partisans,  pour  avoir,  par  leurs 
«fausses  doctrines,  leur  mauvaise  vie  et  leurs  scan- 
«daleux  exemples,  désolé  la  chrétienté,  et  à  l'égard 
«  du  corps ,  et  à  l'égard  de  l'âme.  —  J'en  atteste 
«l'expérience,  j'en  atteste  les  plaintes  de  toutes  les 
«  âmes  pieuses  :  Peut-on  nier  que  le  pape  n'ait ,  par 
«  ses  lois  et  ses  doctrines'  humaines ,  enchaîné  , 
«  chargé ,  torturé  les  consciences  des  fidèles ,  de  la 
«.  manière  la  plus  déplorable  ?  Peut-on  nier,  qu'avec 
«une  incroyable  tyrannie,  il  n'ait  épuisé  et  en- 
«glouti,  il  n'épuise  et  n'engloLitisse  jusqu'à  ce  jour 
«  les  biens ,  les  richesses  et  les  trésors  des  peuples , 
«  et  particulièrement  ceux  de  cette  grande  et  illustre 
«nation;  quoique  pourtant  ils  enseignent,  dans 
«  leurs  propres  livres ,  que  toute  loi  et  doctrine  du 
«  pape  contraire  à  l'Evangile  et  aux  maximes  des 
«  Pères  doit  être  rejetée  ?  Et  je  rétracterais  mes  pa- 
«  rôles?  —  Jamais!  Ce  serait  me  faire  le  pilier  de 
«leur  tyrannie.  Ce  serait  ouvrir  une  porte  plus 
«  large  à  des  abus  qui  déborderaient  sur  le  monde 
«  chrétien  avec  moins  de  retenue  que  jamais.  Ce  se- 
«  rait  alourdir  sur  la  tète  du  pauvre  peuple  le  joug 
«d'un  gouvernement  impie,  lequel,  impunément 
«  et  Sans  pudeur ,  a  commis  jusqu'ici  toutes  sortes 
«  de  malices ,  de  méfaits  et  d'iniquités.  C'est  sur  mon 
«propre  témoignage,  c'est  sur  ma  rétractation  pro- 
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«  noïicëe  en  présence  de  Sa  Majesté  impériale  et  de- 
«vant  tout  l'empire  romain  que  désormais  ils 
«s'appuieraient  pour  justifier  leur  despotisme.  Et 
«moi,  grand  Dieu!  je  deviendrais  le  couvre-honte 
«  de  tant  d'abominations  et  de  crimes  ! 

«  Reste  à  parler  d'une  troisième  sorte  d'écrits.  Ce 
«  sont  ceux  que  j'ai  publiés  contre  quelques  particu- 
«liers,  avocats  de  la  tyrannie  romaine,  adversaires 
«  et  calomniateurs  de  la  pure  doctrine  que  j'ai  en- 
«  seignée.  Il  se  peut  que  mes  attaques  aient  été  quel- 
«  quefois  trop  acerbes  etr  trop  vives,  et  j'en  conviens 
«  sans  peine ,  attendu  que  je  ne  m'érige  pas  en  Saint , 
«et  que  je  plaide  ici  la  doctrine  de  Christ,  et  non 
«  l'infaillibilité  de  ma  vie.  Néanmoins,  je  ne  les  révo- 
«querai  point,  de  peur  d'encourager  les  abus  d'un 
«pouvoir  oppressif,  et  de  lui  fournir  contre  le 
«  peuple  de  Dieu  un  prétexte  à  de  nouvelles  vio- 
«  lences. 

«Au  reste,  je  suis  homme,  et  non  Dieu.  C'est 
«  pourquoi  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'imiter 
«  l'exemple  de  Jésus-Christ,  lequel  ayant  été  inter- 
«  rogé  par  Anne ,  le  souverain  sacrificateur ,  et  ayant 
«  reçu  un  soufflet  de  la  part  du  sergent  de  ce  pon- 
«  tife ,  lui  dit  :  «  Si  j'ai  mal  parlé,  fais  voir  ce  que  j'ai 
«  dit  de  mal.  »  —  Or,  si  le  Seigneur,  qui  savait  qu'il 
«  ne  pouvait  errer ,  n'a  pas  refusé  d'entendre  les  ob- 
«  jections  d'un  valet  vil  et  méprisable  :  moi,  qui  ne 
«suis  que  poudre  et  cendre,  et  qui  puis  aisément 
«  me  tromper ,  je  dois  à  bien  plus  forte  raison  de- 
«  mander  qu'on  me  fasse  connaître  en  quoi  mes  doc- 
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«  liines  sont  fausses.  Je  supplie  donc,  au  nom  de  la 
«  miséricorde  divine,  Votre  Majesté  impériale  et  vos 
«  Altesses  sérénissimes,  ou  tout  autre  quel  qu'il  soit, 
«de  haut  rang  ou  de  basse  naissance,  de  vouloir 
«bien  me  redresser,  et  me  faire  voir,  par  la  pa- 
«  rôle  des  Apôtres  et  des  Prophètes,  qiie  je  me  suis 
«trompé.  Je  ne  demande  qu'à  être  convaincu  de 
«  mon  erreur  ;  puis  je  rétracterai  et  serai  le  premier 
«  à  jeter  au  feu  tous  mes  livres. 

«On  m'accuse  d'être  devenu  par  mes  doctrines 
«  un  brandon  de  discordes ,  l'auteur  des  maux  et  des 
«  dangers  qui  affligent  cet  empire  ;  et  l'on  m'a  fait 
«entendre  hier  à  ce  sujet  de  durs  reproches.  Eh 
«bien!  je  le  déclare,  car  j'en  ai  fait  souvent  l'objet 
«de  mes  plus  sérieuses  réflexions:  ce  m'est  la  pkis 
«  grande  joie  de  voir  ces  divisions  s'élever  à  la  suite 
«  de  la  Parole  de  Dieu;  car  ceci  est  dans  la  nature  et 
«  dans  la  destinée  de  cette  Parole ,  selon  que  le  Sei- 
«  gneur  le  dit  :  «  Je  suis  venu  apporter ,  non  la  paix, 
«  mais  l'épée.  »  —  Dieu  est  incompréhensible ,  et  ter- 
«rible  dans  ses  jugements.  Qu'on  y  songe  bien,  de 
«peur  que  la  discorde  et  la  désunion  dont  on  se 
«plaint  n'augmente  et  ne  finisse  par  amener  tout 
«  un  déluge  de  maux  temporels  et  spirituels,  si ,  con- 
«  fiant  en  nos  forces  et  en  notre  sagesse ,  nous  nous 
«  avisions  de  persécuter  et  de  blasphémer  la  sainte 
«Parole  de  l'Eternel.  Il  serait  triste,  que  le  règne 
«du  jeune  et  excellent  empereur,  dont  l'avènement 
«  a  fait  naître  partout  les  plus  belles  -espérances , 
«  commençât  sous  de  si  déplorables  auspices ,  car  il 
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«  serait  à  craindre  que  des  désastres  et  des  malheurs 
«  multipliés  n'en  marquassent  le  cours ,  le  milieu  et 
«  la  fin.  Je  ne  serais  point  embarrassé  de  citer ,  à  l'ap- 
«pui  de  ce  que  j'avance,  de  nombreux  exemples 
«puisés  dans  la  sainte  Ecriture.  Je  n'aurais  qu'à 
«rappeler  les  destinées  de  Pharaon,  du  souverain 
«de  Babylone  et  des  rois  d'Israël,  lesquels  vou- 
«  lant  pacifier  leurs  royaumes  et  affermir  leurs 
«  trônes ,  en  suivant  les  conseils  d'une  humaine  pru- 
«  dence ,  ne  furent  que  les  auteurs  de  leur  propre 
«  ruine.  Car  c'es;t  Lui  qui  surprend  les  sages  dans 
«leur  ruse,  et  qui  transporte  les  montagnes  avant 
«qu'ils  ne  s'en  doutent  ('JobV,  13;  IX,  5).  C'est 

«donc  Dieu  qu'il  faut  craindre Mais  je  m'arrête 

«  de  peur  de  trop  étendre  mon  discours. 

«  Loin  de  moi  au  reste  la  pensée ,  que  les  mem- 
«  bres  de  cette  auguste  réunion  aient  besoin  de  mes 
«  leçons  ni  de  mes  avertissements.  J'ai  voulu  m'ac- 
«  quitter  d'un  devoir  de  reconnaissance  envers  la  na- 
«  tion  allemande ,  ma  chère  patrie  ;  et  je  termine  en 
«  me  recommandant  humblement  à  la  faveur  de 
«Votre  Majesté  impériale  et  de  vos  sérénissimes 
«Allesses,  vous  suppliant  de  ne  point  vous  laisser 
«émouvoir  à  colère  contre  moi,  par  les  injustes 
«  suggestions  de  mes  adversaires.  » 

Tel  est ,  en  résumé ,  le  discours  que  Luther  pro- 
nonça devant  la  diète.  Il  l'avait  débité  en  langue  al- 
lemande; mais  -comme  l'empereur,  qui  n'aimait 
pas  cette  Isfngue ,  ne  l'avait  compris  qu'imparfaite- 
ment, on  l'invita  à  le  répéter  en  latin.  «Je  suais  à 
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*  grosses  gouttes,  dit-il ,  et  jetais  oppressé  par  le 
«  tumulte  qui  régnait  dans  la  salle ,  non  moins  que 
«  par  la  présence  de  tant  de  grands  seigneurs.  Le 
«conseiller  saxon,  Frédéric  de  Thunau,  s^aperce- 
«  vaut  de  l'état  où  je  me  trouvais  :  «  Sire  docteur,  me 
«  dit-il ,  si  vous  ne  pouvez  :  cela  suffit  !  »  Mais  loin 
«de  là,  je  repris  en  latin  tout  mon  discours,  à  la 
«  grande  satisfaction  du  duc  Frédéric  mon  souverain.  » 
Quand  il  eut  terminé ,  Eck  prenant  la  parole  au 
nom  de  l'empereur,  lui  répliqua  rudement,  «qu'il 
«  n'avait  point  répondu  à  la  question  ;  qu'en  outre , 
«  il  n'était  point  permis  de  révoquer  en  doute  ce  qui 
«avait  été  décidé  par  les  conciles;  et  qu'il  devait  se 
«  borner  à  déclarer  sans  détour  et  sans  subterfuge , 
«en  termes  ronds  et  clairs,  s'il  voulait  révoquer  ou 
«  non.  »  Luther  dit  aussitôt  :  «  Puisque  \otre  Majesté 
«  impériale  et  vos  Altesses  sérénissimes  exigent  de  moi 
«  une  réponse  précise  et  catégorique ,  j'en  ferai  qui 
«  n'aura  ni  dents ,  ni  cornes  ;  la  voici  :  Je  n'admets 
«  l'autorité  du  pape  ni  des  conciles ,  attendu  qu'ils 
«  peuvent  se  tromper,  comme  effeclivement  il  leur  est 
«  arrivé  plus  d'une  fois,  de  se  tromper  et  de  se  con- 
«tredire  mutuellement.  Tant  donc  qu'on  ne  m'aura 
«pas  prouvé,  parla  sainte  Ecriture  ou  par  d'autres 
«arguments  irrécusables,  que  j'ai  mal  compris  les 
«passages  que  j 'invoque,  enchaîné  par  la  Parole  de 
«Dieu,  je  ne  pourrai,  ni  ne  veux  me  rétracter,  esti- 
«  mant  qu'il  ne  faut  jamais  agir  contre  sa  conscience. 
a  Me  voici  j  je  ne  puis  autrement^  que  Dieu  me  soit 
«m  aide  !  Amen.  » 
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Cette  réponse  fut  prise  en  considération  par  les 
princes,  et  Eck  se  disposait  à  faire  parler  derechef 
Fautoritë  de  l'Eglise,  lorsque  Luther,  l'interrom- 
pant, lui  remontra  que  sa  réponse  avait  été  claire 
et  sans  équivoque,  et  qu'il  j  persistait,  parce  qu'il  ne 
pouvait  rétracter  ce  que  la  sainte  Ecriture  enseigne 
si  distinctement  dans  une  quantité  de  passages. 

«  Cela  dit,  raconte  Luther,  on  me  permit  de  m'é- 
«loigner,  accompagné  de  deux  personnes  chargées 
«  de  me  ramener  chez  moi.  Tout  à  coup,  grand  tu- 
«  multe.  Quelques  seigneurs  demandent  si  l'on  me 
«  conduit  en  prison.  Je  fus  obligé  de  les  rassurer. 
«  Alors  je  regagnai  mon  gîte.  C'était  la  seconde  et 
«  dernière  fois  que  je  m'étais  trouvé  en  présence  de 
«  la  diète.  »  L'électeur  Frédéric  était  enchanté  de  la 
bonne  contenance  qu'il  avait  faite  :  «  Le  père  Mar- 
«  tin ,  disait-il,  a  noblement  parlé  devant  l'empereur 
«et  les  Etats;  il  a  montré  assez,  trop  de  courage, 
«  peut-être.  »  Le  vieux  duc  Eric  de  Brunsv^ick  lui  en- 
voya un  pot  d'argent  rempli  de  bière  d'Eimbeck , 
pour  se  rafraîchir.  «  Comme  le  duc  Eric  s'est  sou- 
«  venu  de  moi  aujourd'hui ,  s'écria  Luther ,  qu'ainsi 
«  le  Seigneur  Jésus-Christ  se  souvienne  de  lui  dans 
«  son  agonie,  »  Le  duc  se  rappela  ces  paroles  à  l'heure 
de  sa  mort. 

Le  lendemain  vendredi,  l'empereur,  à  l'instiga- 
tion des  papistes,  déclara  dans  un  écrit  adressé 
aux  États ,  qu'il  mettrait  au  ban  de  l'empire  Luther 
et  ses  adhérents,  mais  qu'il  respecterait  son  sauf- 
conduit.  Les  États  en  délibérèrent  longtemps. 
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Cependant  Luther  recevait  de  nombreuses  visites. 
Des  princes,  des  comtes,  des  barons,  des  chevaliers, 
ecclésiastiques  et  laïques ,  venaient  le  voir.  Sa  cour 
ne  désemplissait  pas  de  gens  avides  de  le  contem- 
pler. 

C'est  lui-même  qui  nous  rendra  compte  de  ce  qui 
se  passa  les  jours  suivants.  «  Je  fus  mandé ,  dit-il ,  de- 
«  vaut  deux  commissions  particulières.  La  première 
«  était  composée,  entre  autres,  de  l'évêque  de  Trêves, 
«  du  margrave  Joachim ,  du  duc  Georges  et  du  doc- 
«  teur  Véhus ,  chancelier  badois.  Ce  dernier  fit  de 
«  longs  discours  pour  m'engager  à  remettre  ma  cause 
«entre  les  mainâ  de  Tempereur  et  des  Etats  de  la 
«  diète.  Il  n'avait  pas  moins  de  treize  arguments  à 
«  faire  valoir  pour  me  persuader ,  me  parlant  beau- 
«  coup  de  l'autorité  de  l'Eglise  et  d'autres  hérésies 
«  pareilles.  Plusieurs  des  assistants  ayant  voulu  me 
«souffler  ma  réponse:  «Laissez-le  faire,  leur  dit 
«  Frédéric  de  Thunau ,  il  saura  bien  lui-même  se 
«  défendre.  »  —  Je  repris  un  à  un  les  arguments  du 
«  docteur  Véhus,  et  quoique  ignorant  les  détours 
«de  la  jurisprudence  et  le  style  de  chancellerie,  je 
«  les  réfutai  tous.  «  Je  n'ai  rien  contre  le  paj3e ,  ni 
«  contre  les  princes ,  ni  même  contre  le  pouvoir  de 
«  l'Eglise ,  lui  dis-je  ;  mais  pour  ce  qui  concerne  la 
«sainte  Ecriture,  je  ne  puis  en  démordre  ni  me 
«prêter  à  aucune  concession,  car  elle  n'est  pas  à 
«  moi ,  elle  est  à  Dieu ,  notre  Seigneur.  »  —  «  Si  je 
«vous  comprends  bien ,  fit  alors  le  margrave,  vous 
«pensez,  sire  docteur,  ne  devoir  point  céder  à  l'é» 
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«  gard  des  saintes  Ecritures.  »  —  «  C'est  cela  même , 
«  répondis-je.  Telle  est  ma  ferme  résolution.  »  Ici  on 
«  mit  fin  à  la  conférence.  Je  pus  me  retirer ,  et  ces 
«  messieurs  se  séparèrent. 

«  Peu  de  jours  après ,  on  députa  vers  moi  les  doc- 
«  teurs  Yéhus  et  Peutinger.  Le  duc  Frédéric  de  son 
«  côté ,  ne  voulant  pas  que  je  fusse  seul  à  leur  ré- 
ft  pondre ,  m'envoya  ses  deux  conseillers ,  le  docteur 
«  Philippe  et  Frédéric  de  Thunau  ^  pour  assister  à 
«notre  conférence.  Les  deux  docteurs  eurent  avec 
«  moi  un  long  et  sérieux  entretien.  Je  devais  prendre 
«  pour  arbitre  de  ma  cause  et  de  mes  livres ,  l'empe- 
«reur  et  les  princes.  Je  leur  répondis,  qu'en  toutes 
«  choses  je  me  remettrais  volontiers  à  la  décision  de 
«  l'empereur,  mais  que  je  ne  pouvais  déserter  la  pa- 
«  rôle  de  Dieu  ;  et  comme  ils  ne  cessaient  d'insister  : 
«Plutôt,  leur  dis -je,  que  de  prendre  l'empereur 
«  pour  arbitre ,  je  renoncerais  à  mon  sauf-conduit.  » 
«  —  «  Cela  est  bien  assez  clair ,  s'écria  Frédéric  de 
«Thunau,  impatienté  de  tous  ces  discours.  A  quoi 
«  bon  prolonger  ces  discussions  !  »  Il  nous  quitta  ; 
«  mais  le  docteur  Philippe  étant  resté ,  on  me  pressa 
«  de  nouveau  de  céder.  «  Je  n'en  ferai  rien ,  déclarai- 
«  je  enfin.  J'en  appelle  à  vous-même  :  qu'arriverait- 
«il  si  l'empereur  était  juge  de  ma  cause?  Comment 
«  ferais-je  pour  me  justifier  et  me  défendre ,  si  je  re- 
«nonçais  aux  armes  de  la  sainte  Ecriture?  L'empe- 
«reura  trop  d'évêques  dans  son  conseil,  et  mon 
«  arrêt  serait  rendu  d'avance  ! 

«Un  nouve'  esaai  fiU  tenté.  L'évéque  de  Trêves 
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«  rae  fit  venir  chez  lui  pour  m'entretenir  en  particu- 
«lier.  «Cher  docteur,  me  dit-il,  j'ai  été  charmé 
«  d'apprendre  par  mes  docteurs  que  vous  consentez 
«  enfin  à  remettre  votre  cause  à  la  décision  de  Sa 
«  Majesté.  »  —  Le  prélat  pensait  me  surprendre.  Mais 
«  moi  :  «  Votre  Grandeur ,  lui  répondis-je,  je  suis  prêt 
«  à  tout  faire ,  seulement  il  ne  faut  pas  qu'on  exige 
«que  j'abandonne  les  saintes  Ecritures.  —  «Alors, 
«répartit  levêque,  mes  docteurs  m'ont  induit  en 
«  erreur.  Voyez  donc  quelle  sotte  mine  j'aurais  faite 
«  si  je  m'étais  trop  hâté  de  faire  part  de  cette  bonne 
«  nouvelle  à  l'empereur  !  Mais  dites-moi ,  sire  doc- 
«  teur ,  quel  est ,  selon  vous ,  le  parti  qu'il  faudrait 
«prendre  pour  terminer  cette  affaire?  —  Je  ré- 
«  pondis  que  si  j'avais  un  conseil  à  donner,  ce  se- 
«rait  celui  de  Gamaliel  (Actes  V,  38,  39):  Qu'on 
«  laisse  aller  les  choses  :  car  si  cette  œuvre  vient  des 
«  hommes ,  elle  se  détruira  d'elle-même  ;  mais  si  elle 
«  vient  de  Dieu ,  ce  n'est  pas  vous  qui  pourrez  l'é- 
«  touffer. 

«  Le  duc  Frédéric  était  choqué  de  toutes  ces  intri- 
«gues  et  de  la  maladroite  conduite  des  membres 
«du  clergé.  Quant  à  moi,  je  quittai  Worms,  y 
«  ayant  séjourné  près  de  quinze  jours.  C'est  ainsi 
«que  les  choses  se  sont  passées,  sans  qu'il  y  eût  de 
«  ma  part  aucun  plan  arrêté.  A  eux  la  faute ,  et  non 
«  à  moi.  Ils  ont  marché  tête  baissée  dans  cette  af- 
«  faire,  croyant  qu'ils  ne  pouvaient  succomber  ;  mais 
«  quoique  le  diable  ait  bien  fortifié  et  vaillamment 
«  défendu  la  citadelle  du  pape ,  il  n'a  pu  empêcher 
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«le  Seigneur  Jésus  d'y  faire  une  large  trouée.  Car 
«  le  diable  sait  bien  qu'il  lui  faut  subir  le  contrôle 
«  de  Jésus-Christ ,  et  il  l'a  assez  souvent  appris  à  ses 
«  dépens.  » 

Luther  reçut  enfin  la  permission  de  s'éloigner.  Le 
recès  de  la  diète  lui  fut  notifié  par  Eck  et  par  le 
chancelier  de  l'empire.  Il  portait  que  «puisque, 
«  malgré  tous  les  avertissements ,  Luther  ne  voulait 
«s'amender,  ni  retourner  à  l'unité  de  l'Église,  Sa 
«  Majesté  impériale  se  voyait  obligée  d'agir  en  saqua- 
«  lité  de  défenseur  de  la  foi  catholique  ;  qu'en  con- 
«  séquence ,  elle  lui  enjoignait  de  se  mettre  en  lieu 
«  de  sûreté ,  avant  que  le  délai  de  vingt  et  un  jours 
«fixé  par  le  sauf- conduit  ne  fût  écoulé,  lui  or- 
«  donnant  expressément  de  s'abstenir  en  chemin  de 
«  toute  prédication  et  publication  séditieuses.  »  — 
«  Le  Seigneur  l'a  voulu ,  s'écria  humblement  Luther, 
«  que  son  Nom  soit  loué  et  béni  î  »  Il  pria  ensuite 
les  députés  de  la  diète  de  remercier  de  sa  part 
l'empereur  et  les  Etats  d'avoir  daigné  écouter  sa 
défense  et  faire  respecter  son  sauf -conduit,  ajou- 
tant que  la  seule  chose  qu'il  avait  demandée  était 
une  réforme  entreprise  et  opérée  selon  les  règles  de 
la  sainte  Écriture,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  avait 
rien  qu'il  ne  fût  prêt  à  souffrir  pour  l'empereur  et 
pour  l'empire ,  soit  la  vie ,  soit  la  mort ,  soit  hon- 
neur ,  soit  ignominie ,  pourvu  qu'on  lui  permît  de 
rendre  témoignage  de  la  Parole  de  Dieu ,  hbrement 
et  publiquement.     ' 
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«Mon  âme  se  retire  vers  toi,  et  je  me 
«retire  sous  l'ombre  de  tes  ailes,  jusqu'à 
«  ce  que  les  calamités  soient  passées.» 

(Ps.  LVn,2.) 


Luther  ayant  fait  ses  adieux  à  tous  les  seigneurs 
et  amis  qui  étaient  venus  en  grand  nombre  prendre 
congé  de  lui ,  partit  de  Worms  le  26  avril ,  à  dix 
heures  du  matin.  Il  était  plein  de  confiance  en  Dieuj 
et  prêcha  même  deux  fois  en  route ,  à  Hirschfeld  et 
à  Eisenach.  «Yous  ne  sauriez  croire,  dit-il  dans  une 
«de  ses  lettres ^  quel  aimable  accueil  nous  a  fait 
«  l'abbé  de  Hirschfeld.  Il  est  venu  nous  recevoir  lui- 
«  même  à  quelque  distance  de  son  château.  Ensuite, 
«  avec  une  nombreuse  escorte  de  cavaliers  qui  l'en- 
«touraient,  il  m'a  accompagné  jusqu'aux  portes  de 
«la  ville,  où  j'ai  été  complimenté  par  le  sénat  de 
«  Hirschfeld.    L'abbé  nous  a  splendidement  traités 
«  dans  son  couvent ,  et  m'a  forcé  d'accepter  son  ap- 
«partement.    Le  cinquième  jour  il  m'a  fallu  prê- 
flcher,  quoique  je  représentasse  à  l'abbé,  qu'il  s'ex- 
«  posait  à  être  dépouillé  de  ses  droits  régaliens ,  sous 
«  prétexte  d'avoir  violé  mon  sauf-conduit  en  me  fai- 
«  sant  monter  en  chaire ,  malgré  la  défense  de  l'em- 
«  pereur.  Quant  à  moi ,  cette  défense  ne  m'inquié- 
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«  tait  point ,  puisque  je  ne  m'étais  engagé  à  rien ,  et 
«  qu'au  contraire  j'avais  protesté  que  la  Parole  de 
«  Dieu  ne  pouvait  être  enchaînée.  J'ai  aussi  prêché  à 
«  Eisenach ,  malgré  les  craintes  et  les  objections  du 
«curé....  Le  sauf-conduit  n'est  point  violé.  Car  il 
«  n'était  point  en  mon  pouvoir  d'enchaîner  la  parole 
«  de  Dieu ,  et  je  n'avais  rien  promis.  D'ailleurs ,  quand 
«je  l'aurais  fait,  il  ne  m'eût  point  été  permis  d'être 
«  fidèle  à  ma  parole  ,  au  mépris  des  commande- 
«  ments  de  Dieu.  » 

L'électeur  était  loin  de  partager  la  confiance  de 
Luther.  Il  prévoyait  de  grands  dangers  ;  et  pour  le 
soustraire  tout  d'un  coup  à  la  recherche  de  ses 
ennemis  et  à  l'attention  du  public ,  il  le  fit  secrète- 
ment enlever  et  transporter  dans  un  lieu  sûr.  Voici, 
selon  Matthésius,  comment  se  fit  cet  enlèvement: 

«Luther,  se  disposant  à  traverser  les  Etats  du 
landgrave  de  Hesse  pour  se  rendre  à  Waltershau- 
sen,  avait  envoyé  devant  lui  ses  compagnons  de 
route ,  afin  qu'ils  lui  préparassent  un  gîte  dans  cette 
ville.  11  était  resté  seul  avec  Nicolas  d'Amsdorf  au 
miheu  de  la  forêt  de  Thuringe  ,  lorsque  tout  à 
coup  ,  non  loin  d'Altenbourg  ,  dans  un  chemin 
creux ,  deux  gentilshommes,  de  Steinberg  et  le  com- 
mandant de  Prélops ,  accompagnés  de  leurs  valets 
d'armes ,  fondirent  sur  lui ,  saisirent  ses  chevaux  par 
la  bride,  l'attaquèrent  avec  une  feinte  impétuosité, 
et  l'ayant  arraché  de  sa  voiture ,  le  contraignirent 
de  les  suivre  à  cheval,  sous  le  déguisement  d'un  ca- 
valier.» — •  «C'est  ainsi,  dit  Luther,  qu'on  m'obli- 
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«  gea  de  déposer  le  froc ,  et  de  me  mettre  en  cheva- 
«  lier ,  laissant  croître  barbe  et  cheveux.  Vous  auriez 
«peine  à  me  reconnaître.  Moi-même  je  doute  par- 
«  fois  de  mon  identité.  »  —  A  minuit,  l'escorte  entra 
avec  son  prisonnier  dans  le  château  de  Wartbourg , 
situé  dans  les  environs  d'Eisenach.  C'est  là  que  Lu- 
ther demeura  caché  pendant  dix  mois,  depuis  le 
3  mai  1521  jusqu'au  6  mars  1522.  Amis,  ni  enne- 
mis, ne  connaissaient  le  lieu  de  sa  retraite.  L'élec- 
teur lui-même ,  pour  pouvoir  en  bonne  conscience 
affirmer  qu'il  n'en  savait  rien ,  avait  voulu  qu'on  le 
laissât  dans  l'ignorance  à  cet  égard. 

L'événement  ne  tarda  pas  à  justifier  les  appré- 
hensions de  ce  prince  et  les  mesures  qu'il  avait  prises. 
Le  26  mai  parut ,  sous  les  auspices  du  légat  Aléandre, 
le  fameux  édit  de  Worms ,  qui  mettait  au  ban  de 
l'empire  Luther  avec  tous  ses  adhérents  et  fauteurs, 
condamnait  au  feu  ses  écrits  ,  et  livrait  sa  personne 
à  la  mçrci  de  quiconque  s'en  emparerait ,  à  partir 
dvi  vingt-deuxième  jour  de  la  publication  de  l'édit. 
Cette  pièce  était  rédigée  dans  les  termes  les  plus  ré- 
voltants. Défense  était  faite  à  qui  que  ce  soit,  de 
recevoir  dans  sa  maison  le  diable  ayant  nom  Lu- 
ther, déguisé  sous  forme  humaine  et  caché  dans 
un  froc  de  moine,  de  l'héberger,  de  lui  donnera 
manger  ou  à  boire.  Quiconque  le  trouverait,  devait 
l'appréhender  au  corps,  l'enchaîner  et  le  traduire. à 
la  justice  de  l'empereur.  Il  était  enjoint  et  permis  à 
chacun  de  saisir  sur  la  voie  publique  ses  partisans  et 
fauteurs ,  de  les  dépouiller  de  leurs  effets  mobiliers 
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et  immobiliers,  et  de  s'en  emparer  pour  soi-même. 
Cette  grande  sévérité  n'eut  point  les  résultats 
qu'on  en  attendait.  Luther  se  trouvait  en  sûreté  der- 
rière les  fossés  et  les  murailles  du  château  de  Wart- 
bourg.  Enfermé  dans  sa  chambre ,  il  se  voyait  subi- 
tement, comme  St.  Paul  à  Rome ,  arraché  au  théâtre 
de  la  vie  active.  «  Je  passe  ici  toutes  mes  journées , 
«dit-il,  dans  la  tristesse  et  dans  l'oisiveté,  lisant  ma 
«  bible  grecque  et  hébraïque.  »  Ailleurs  :  «  Je  suis  un 
«prisonnier  à  part,  s'écrie -t- il,  captif  de  gré  et 
«  contre  mon  gré  ;  de  gré ,  puisque  le  Seigneur  le 
«veut;  contre  mon  gré,  parce  que  j'aimerais  mieux 
«  combattre  en  liberté  pour  la  Parole  de  Dieu  :  mais 
«je  n'en  ai  point  été  jugé  digne!»  —  «Que  fais-tu 
«  cependant ,  mon  cher  Philippe  ?  écrit-il  à  Mélanch- 
«  thon.  Pries -tu  pour  moi ,  afin  que  le  repos  forcé 
«où  je  me  vois  réduit,  produise  de  grandes  choses 
«à  la  gloire  de  Dieu?  Oui,  je  désire  savoir  quelles 
«  sont  là-dessus  tes  pensées.  N'ai-je  pas  la  mine  d'un 
«  homme  qui  a  déserté  le  combat  ?  et  pourtant ,  que 
«pouvais-je  faire?  Comnient  m'opposer  à  la  volonté 
«de  ceux  qui  m'ont  amené  ici.  Avec  quel  empresse- 
«  ment  je  donnerais  ma  tête ,  si  je  pouvais  par  là 
«  apaiser  la  fureur  de  mes  adversaires  !  J'ai  toujours 
«devant  moi  dans  ma  captivité  l'image  de  l'Eglise; 
«et  ces  paroles  d'un  Psaume  (Ps.  LXXXIX,  48)  ne 
«  sortent  de  ma  pensée  :  «  Pourquoi  aurais-tu  créé  en 
«  vain  tous  les  fils  des  hommes?  »  Ah  ciel ,  quel  affreux 
«  fantôme  créé  par  la  colère  de  Dieu ,  que  cet  em-  , 
«  pire  maudit  de  l'Antéchrist  romain  !  Je  déteste  la 
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«  dureté  de  mon  cœur,  de  ce  que  je  ne  fonde  point 
«  en  larmes ,  pour  pleurer  nuit  et  jour  les  blessés  à 
«  mort  de  la  fille  de  mon  peuple.  Mais  il  n'y  a  per- 
«  sonne  qui  se  lève  pour. être  une  muraille  à  l'entour 
«de  la  maison  d'Israël,  en  ces  jours  de  la  colère  de 
«Dieu.  O  règne  du  pape,  digne  d'avoir  été  réservé 
«  pour  être  la  «entine  des  derniei^  temps  î  Que  le 
«Seigneur  ait  pitié  de  nous!  Et  vous,  ministres  de 
«  sa  Parole ,  ceignez  vos  reins  pour  fortifier  les  mu- 
«  railles  et  les  portes  de  Jérusalem ,  avant  que  l'en- 
«  nemi  ne  fonde  aussi  sur  vous.  Vous  connaissez 
«  votre  vocation ,  et  les  talents  que  Dieu  vous  a  don- 
«  nés.  Je  prie  pour  vous  de  tout  mon  cœur ,  ayant 
«  la  confiance  que  mes  prières  seront  exaucées.  Fai- 
«  tes-en  de  même  pour  moi ,  et  portons  la  charge 
«  ensemble.  Nous  sommes  encore  seuls  en  campagne. 
«  Après  moi  c'est  vous  qu'ils  chercheront.  » 

Luther  faisait  un  grand  acte  de  renoncement ,  en 
se  résignant  à  la  captivité  volontaire  que  la  sollici- 
tude de  l'électeur  lui  avait  imposée.  Car  il  y  était 
accablé,  à  la  fois,  de  souffrances  physiques  et  mo- 
rales. Son  hôte  ne  le  laissait  manquer  de  rien ,  ayant 
sans  cesse  pour  lui  les  plus  grandes  attentions.  Mais 
la  vie  sédentaire  à  laquelle  il  se  voyait  condamné , 
ses  études  continues,  le  manque  d'exercice,  et  la 
nourriture  plus  substantielle  à  laquelle  le  régime 
frugal ,  les  jeunes  et  les  abstinences  du  couvent  ne 
l'avaient  point  habitué ,  lui  causèrent  de  fréquentes 
incommodités.  «  Dieu  m'a  frappé  de  grandes  plaies , 
«  dit-il  dans  une  lettre  à  Mélanchthon ,  je  n'ai  pu 
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«fermer  l'œil  de  toute  la  nuit,  et  je  souffre  encore 
«  à  l'heure  qu'il  est.  Priez  pour  moi ,  je  vous  en  sup- 
«plie;  car  si  mon  mal  continue  à  augmenter  de  la 
«  même  manière,  je  n'y  pourrai  bientôt  plus  tenir.  » 
Une  autre  fois,  s'adressant  au  même  :  «  Votre  lettre, 
«dit-il,  m'a  déplu  pour  deux  causes:  d'abord,  je 
«  vois  avec  peine  que  vous  ne  portez  pas  votre 
«  croix  assez  patiemment.  Vous  vous  laissez  aller  aux 
«impressions  de  votre  âme,  et  montrez,  comme 
«toujours,  trop  de  mollesse.  Ensuite,  vous  avez  tort 
«  de  tant  me  prôner ,  et  de  m'attribuer  un  si  grand 
«  zèle  pour  la  cause  de  Dieu.  Cette  bonne  opinion 
«que  vous  avez  de  moi,  me  confond  et  m'accable, 
«  attendu  que  je  passe  mes  journées  dans  l'oisiveté, 
«  étant  dur  et  insensible ,  priant  peu  pour  l'Église  de 
«Dieu,  ne  gémissant  point  du  tout,  et  brûlant  au 
«contraire  des  feux  d'une  chair  indomptable.  Bref, 
«  au  lieu  d'être  fervent  d'esprit ,  j'ai  à  lutter  contre 
«les  ardeurs  de  la  chair,  la  lubricité,  la  paresse, 
«  l'oisiveté ,  la  somnolence.  Je  ne  sais  si  Dieu  ne  s'est 
«  pas  détourné  de  moi ,  parce  que  vous  ne  priez  pas 
«  assez.  Yoici  huit  jours  que  je  ne  fais  plus  rien  :  je 
«  n'écris  pas,  je  n'étudie  pas,  je  suis  en  proie  à  des 
«tentations  continuelles,  sans  compter  les  autres 
«souffrances  que  j'endure.  Si  cet  état  continue, 
«j'irai  tout  droit  à  Erfurt  pour  consulter  quelque 
«médecin  ou  chirurgien.  Vous  me  verrez  alors,  et 
«je  vous  verrai.  Car  je  n'y  tiens  plus.  J'aimerais 
«  mieux  souffrir  de  dix  grosses  plaies ,  que  de  ce  qu'on 
«n'appelle  qu'une  légère  incommodité.  Au  reste,  il 
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«  se  peut  que  Dieu  ne  me  visite  ainsi  que  pour  me 
«  forcer  de  sortir  de  ce  désert.  »  Ailleurs  :  «  Le  Sei- 
«gneur,  dit-il,  a  soin  de  ne  jamais  me  laisser  sans 
«  croix.  Qu'il  soit  loué  !  Amen.  »  Il  écrit  à  Spalatin  : 
«  Toujours  la  même  léthargie,  toujours  la  même  pa- 
«  resse  pour  prier  et  pour  résister.  Je  me  suis  à  charge 
«  à  moi-même.  Peut-être  cela  vient-il  de  ce  que  je  suis 
a  seul ,  et  de  ce  que  vous  ne  m'aidez  pas.  Ah,  prions 
«  et  veillons,  de  peur  que  nous  ne  tombions  en  ten- 
«  tation  !  » 

A  l'égard  des  épreuves  spirituelles  auxquelles  il 
était  en  proie ,  voici  comment  il  s'exprime  dans  une 
de  ses  lettres  :  «  Comptez  que  mille  diables  viennent 
«m'assaillir  dans  ma  retraite  solitaire.  Tant  il  est 
«  plus  facile  de  lutter  contre  le  diable  incarné ,  c'est- 
«  à-dire  contre  l'homme,  que  contre  les  esprits  malins 
«  qui  sont  dans  les  airs.  Je  succombe  souvent,  mais  la 
«  droite  du  Très-Haut  me  soutient.  Aussi  je  soupire 
«  après  ma  liberté ,  et  pourtant  ne  la  veux  que  des 
«mains  de  mon  Dieu.»  —  «Dans  ces  angoisses  et 
tentations ,  la  Parole  de  Dieu ,  ses  ardents  soupirs , 
et  les  prières  de  ses  amis  étaient,  selon  le  témoi- 
gnage de  Matthésius ,  le  bâton  et  la  houlette  qui  le 
soutenaient,  le  consolaient  et  le  fortifiaient  dans  la 
patience.  » 

Luther  se  jugeait  bien  sévèrement ,  quand  il  s'ac- 
cusait d'indolence  et  de  paresse.  Car  c'est  durant  les 
dix  mois  qu'il  passa  dans  le  château  de  Wartbourg, 
ou  dans  son  Patmos,  comme  il  avait  coutume  de 
l'appeler,  qu'il  composa  sa  traduction  du  Nouveau- 
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Testament ,  destinée  à  répandre  parmi  le  peuple  la 
connaissance  des  saintes  Écritures.  11  travaillait  en 
même  temps  à  son  Sertnonnaire  _,  ouvrage  pré- 
cieux dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lec- 
ture. Sa  correspondance  était  très-active  ;  et  toutes 
les  lettres  qu'il  écrivait  à  ses  amis ,  leur  apportaient 
des  paroles  d'encouragement  et  de  consolation.  Le 
dimanche  et  l«s  jours  de  fête,  il  prêchait  en  présence 
de  son  hôte  et  de  quelques  personnes  de  confiance , 
les  exhortant  particulièrement  à  la  prière.  Cepen- 
dant il  ne  pouvait  oublier  son  cher  Wittemberg. 
L'université  de  cette  ville  était  l'objet  de  ses  constantes 
sollicitudes.  Quoique  absent,  il  travaillait  sans  cesse 
à  en  augmenter  le  lustre,  et  veillait  à  ce  que  les 
doctrines  de  l'Evangile  y  fussent  enseignées  dans 
toute  leur  pureté.  La  cour  de  Saxe ,  trop  prudente 
et  trop  craintive,  mettait  souvent  obstacle  à  des 
améliorations  nécessaires.  «  Ne  prenez  pas  conseil  de 
«la  cour,  disait -il  à  Mélanchthon.  Faites  comme 
«  moi.  Nous  ne  serions  pas  à  moitié  chemin ,  si  je  les 
«  avais  écoutés.  Ce  sont  de  pauvres  mortels  comme 
«nous.  Aussi  en  ferai-je  des  reproches  à  Spalatin. 
«  Tous  ces  biaisements  ne  servent  qu'à  enfler  le  cou- 
«rage  de  nos  adversaires,  en  leur  révélant  notre  lâ- 
«  cheté.  »  —  Il  désirait  surtout  qu'il  ne  fût  plus  ques- 
tion du  droit  canonique,  ni  dans  les  tribunaux, 
ni  dans  les  universités.  «  Le  plus  sage  serait  de  l'abo- 
«  lir  entièrement ,  et  les  princes  devraient  s'empres- 
«  ser  de  s'affranchir  de  la  juridiction  romaine.  Il  ne 
«faut  point  être  méticuleux,  quand  il  s'agit  d'ac- 
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«complir  de  grandes  choses  et  d'utiles  réformes. 
«Tant  qu'on  reconnaîtra  l'autorité  des  canons  et 
«  des  décrétales ,  comment  purgera-t-on  le  pays  des 
«  doctrines  empoisonnées  du  papisme  ?  Que  si  les 
«princes  ne  veulent  point  s'avancer  eux-mêmes, 
«  qu'ils  souffrent  au  moins  que  les  juges  et  les  ma- 
«  gistrats  placés  sous  leur  pouvoir,  laissent  tomber 
«dans  l'oubli  ce  code  impie,  et  que,  désormais, 
«leurs  sujets  soient  jugés,  non  selon  les  lois  du 
«  pape ,  mais  selon  les  droits  et  coutumes  de  leur 
«  propre  pays.  y> 

Cependant  le  cardinal  de  Mayence ,  enhardi  par 
la  disparition  de  Luther,  avait  mis  la  main  sur 
quelques  prêtres  mariés ,  et  se  disposait  à  rétablir  la 
vente  des  indulgences.  Déjà ,  à  la  place  de  Tezel ,  qui 
était  mort  depuis,  un  autre  commissaire  avait  été 
nommé,  et  le  marché  devait  s'ouvrir  à  Halle  :  lors- 
que Luther ,  instruit  de  ce  qui  se  passait ,  fit  parve- 
nir au  prélat  une  virulente  épître.  Il  l'avertit  qu'il 
avait  composé  un  traité  contre  «  l'idole  de  Halle,  »  et 
qu'il  le  publierait,  si  le  scandale  des  indulgences  ne 
cessait  sur  le  champ.  «  Je  prie  bien  humblement  Yo- 
«tre  Altesse,  dit-il,  de  ne  point  séduire  ni  piller  le 
«pauvre  peuple,  de«e  conduire  comme  pasteur  du 
«  troupeau ,  et  non  comme  un  loup  ravissante  Lu- 
«  ther  n'est  pas  mort.  11  vit  ,prêt  à  se  glorifier  hau- 
«  tement  en  ce  Dieu  qui  a  humilié  le  pape,  et  à  com- 
«  mencer  avec  l'archevêque  de  Mayence  un  jeu  qui 
«causera  d'étranges  surprises....  Que  Votre  Altesse 
«y  prenne  garde!  Si  l'idole  reste  debout,  je  me 
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«  verrai  force,  dans  l'intérêt  de  l'Évangile  et  du  salut 
«  de  mes  frères ,  d'attaquer  Votre  Eminence  publi- 
«quement,  comme  j'ai  fait  à  l'égard  du  pape.  C'est 
«  sur  le  compte  de  l'évéque  de  Mayence,  que  je  met- 
«  trai  alors  les  abominations  dont  Tezel  s'est  rendu 
«  coupable  —  et  le  monde  apprendra  à  faire  la  dif- 
«  férence  d'un  loup  d'avec  un  évêque....  »  Cette  lettre 
menaçante  eut  tout  l'effet  qu'on  pouvait  désirer.  La 
vente  des  indulgences  fut  immédiatement  suspen- 
due, et,  ce  qui  plus  est,  l'archevêque  répondit  à 
Luther  de  la  manière  la  plus  amicale. 

Ainsi  Luther  faisait  savoir  au  monde,  qu'il  n'avait 
point  disparu  de  la  scène,  quoiqu'on  ne  connût 
point  le  lieu  de  sa  retraite.  Lui-même  ne  prenait 
aucune  précaution  à  cet  égard.  Il  lui  arrivait  sou- 
vent ,  dans  ses  promenades  et  dans  ses  excursions , 
de  commettre  de  grandes  imprudences.  «  La  vie 
studieuse  et  sédentaire  de  notre  docteur,  dit  Mat- 
ihésius,  ayant  altéré  sa  santé,  quelques-uns  de  ses 
amis  l'engagèrent  à  faire  des  promenades ,  à  prendre 
l'air ,  à  se  donner  de  l'exercice.  Tantôt  on  l'emme- 
nait à  la  chasse  ;  tantôt  il  allait  cueillir  des  fraises 
sur  la  montagne  du  château.  Enfin ,  on  lui  permit 
de  faire  de  plus  grandes  excursions.  Il  sortait ,  ac- 
compagné d'un  cavalier,  honnête  et  discret  servi- 
teur ,  dont  les  prudents  avis  lui  évitèrent  bien  des 
dangers ,  et  qui  l'obligeait ,  quand  Ils  entraient  dans 
une  hôtellerie,  de  garder  son  épée,  au  lieu  de  vite 
courir  après  les  livres ,  et  de  trahir  ainsi  sa  qualité 
de  clerc.  Grâces  à  son  déguisement ^  il  osa  entrer 
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plus  d'une  fois  dans  les  couvents  du  voisinage.  A 
Martsal  il   vint  trouver  ses  amis,   sans  qu'aucun 
d'entre  eux  soupçonnât  qui  était  Messire  Georges  : 
tel  est  le  nom  qu'on  lui  avait  donné.  A  Reinharts- 
born  quelqu'un  le  reconnut ,  mais  son  mentor  s'en 
étant  aperçu.,  rappela  aussitôt  au  chevalier  l'enga- 
gement qu'il  avait  pris  pour  la  soirée  et  se  hâta  de 
le  faire  partir  avec  lui.  Toutes  ces  distractions  ne 
pouvaient  néanmoins  lui  faire  oublier  son  Eglise 
et  sa  chaire  délaissées.  «  Ah ,  si  j'étais  à  Wittemberg  !  » 
s'écria-t-il  un  jour  à  table ,  en  se  relevant  d'une  pro- 
fonde rêverie.  Aussitôt  son  plan  fut  arrêté.  Toujours 
déguisé ,  il  entra  dans  les  murs  de  soli  cher  Wit- 
temberg ,  alla  surprendre  Nicolas  d'Amsdorf ,  son 
compagnon  de  voyage ,  fît  venir  auprès  de  lui  plu- 
sieurs de  ses  amis ,  et  ne  retourna  au  château  de 
Wartbourg  que  quelques  jours  après ,  heureux  de 
s'être  retrouvé  dans  la  société  de  ceux  dont  l'absence 
lui  était  si  pénible.  »  Il  parle  lui-même  de  cette 
équipée  dans  une  lettre  adressée  à  Spalatin  :  «  J'ai 
«  été  à  Wittembr^rg ,  lui  dit-il ,  et  j'ai  eu  une  grande 
«joie  à  revoir  mes  amis.  Une  seule  chose  est  venue 
«troubler  mon  plaisir:  c'est  que  les  lettres  et  les 
«  livres ,  que  je  leur  avais  destinés ,  ne  leur  ont  point 
«  été  remis.  Jugez  vous-même ,  si  cela  ne  doit  pas 
«me  peiner.  Tout  ce  que  j'ai  vu  d'ailleurs,  tout  ce 
«  que  j'ai  entendu,  m'a  causé  la  plus  vive  satisfaction. 
«  Que  Dieu  fortifie  l'âme  de  tous  ceux   qui  nous 
«  veulent  du  bien  !  Des  bruits  d'une  nature  moins 
«  réjouissante  sont  venus  m'afïliger  en  route.  J'ai  eu 
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«  le  cœur  navré  d'apprendre  les  désordres ,  dont 
«  quelques-uns  des  nôtres  se  seraient  rendus  coupa- 
«  blés;  et  je  me  propose  de  leur  adresser,  dès  que  je 
G  serai  de  retour  dans  mon  hermitage ,  de  sévères  et 
«  publiques  exhortations.  Veuillez  me  recommander 
«  à  la  bienveillance  du  prince.  Il  appréciera  de  lui- 
«  même  les  raisons  qui  m'ont  obligé  de  lui  tenir  ca- 
é  cliée  l'apparition  que  je  viens  de  faire  à  Wittem- 


«  berg. 


Enfin  cependant,  le  lieu  de  sa  retraite  fut  connu. 
L'hôte  de  Luther  en  avait  parlé  au  duc  Jean ,  et  le 
secrétaire  Tle  celui-ci  ayant  mis  dans  sa  confidence 
une  femme  *e  Torgau,  le  secret  ne  tarda  pointa 
circuler  de  bouche  en  bouche. 


CHAPITRE  XIV. 

LUTHER  REVIENT  A  WITTEMBERG. 


«  Aussi  y  a-t-il  déjà  plusieurs  antechrists, 
«Ils  sont  sortis  d'entre  nous;  mais  ils  n'é- 
«  taient  pas  des  nôtres  :  car  s'ils  eussent  été 
«  des  nôtres,  ils  seraient  demeurés  avec  nous  ; 
«mais  cela  est  arrivé  afin  qu'il  parût  que 
«tous  ne  sont  pas  des  nôtres.» 

(I  Ép.  de  St.  Jean  11  ji9.) 


On  savait  maintenant  que  Luther  était  à  Wart- 
bourg.  Pour  lui ,  depuis  longtemps  il  désirait  être 


LUTHER  REVIENT  A  WITTEMBERG .  121 

arrache  à  un  repos  qui  le  tuait  :  «  J'aimerais  mieux , 
«disait-il,  être  grillé  sur  des  braises  ardentes  pour 
«  la  gloire  de  la  Parole  de  Dieu ,  que  de  végéter  ainsi 
«  dans  l'inaction.  »  Les  circonstances  favorisèrent  ses 
vœux,  et  le  forcèrent  même  de  quitter  sa  retraite, 
pour  arrêter ,  par  sa  présence ,  les  désordres  qui 
avaient  éclaté  à  Wittemberg. 

Pendant  qu'il  était  confiné  dans  son  château  de 
Wartbourg ,  de  nombreuses  innovations  avaient  été 
introduites.  On  avait  compris  que  la  réforme  devait 
s'étendre  sur  le  culte  actuellement  en  vigueur,  et 
que  la  messe,  l'adoration  des  images,  les  institu- 
tions monacales  étaient  diamétralement  opposées 
aux  doctrines  enseignées  par  l'Evangile.  Aussi ,  dès 
la  fin  de  1521 ,  les  moines  augustins  de  la  Misnie  et 
de  la  Thuringe  s'affranchirent-ils  des  règles  de  la  vie 
monastique  ;  ils  abolirent  la  messe ,  et  l'un  d'entre 
eux,  Gabriel  Didyme ,  en  pleine  chaire,  l'appela  une 
idolâtrie.  Carlstadt,  d'un  caractère  vif  et  bouillant, 
incapable  de  toute  modération  et  depuis  longtemps 
impatient  de  la  lenteur  avec  laquelle  la  réforme 
marchait ,  applaudit  à  ces  changements ,  et  se  mit 
en  devoir  d'agir  dans  le  même  sens.  A  l'exemple  du 
doyen  Feldkirch  de  Kemberg ,  qui  avait  osé  le  pre- 
mier rompre  les  vœux  du  célibat ,  et  qui  depuis  avait 
trouvé  plusieurs  imitateurs,  il  contracta  les  nœuds 
du  mariage ,  en  donnant  à  cet  acte  le  plus  d'éclat 
possible.  Cette  démarche  était ,  en  elle-même ,  en- 
tièrement conforme  aux  convictions  de  Luther; 
mais  il  n'approuvait  point  la  manière  dont  elle  avait 
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été  accomplie,  et  blâmait  hautement  l'esprit  de  vio- 
lence avec  lequel  on  avait  procédé,  dans  des  ré- 
formes, dont  il  était  d'ailleurs  le  premier  à  re- 
connaître la  nécessité.  «  Je  vois  bien ,  dit-il  dans  une 
«  de  ses  lettres ,  que  beaucoup  de  nos  moines  n'ont 
«  pour  sortir  de  leurs  couvents  d'autres  motifs,  que 
«  ceux  pour  lesquels  ils  y  étaient  entrés  :  l'amour  de. 
«  leur  ventre  et  de  la  liberté  charnelle.  C'est  fâcheux  ; 
«car  Satan  en  prendra  occasion  pour  calomnier 
«  notre  bonne  cause.  Mais  qu'y  pouvons-nous  faire? 
«  Ce  sont  des  gens  oisifs  qui  cherchent  leur  propre 
«  intérêt.  Que  s'ils  veulent  pécher  et  se  perdre,  mieux 
«  vaut  que  ce  soit  hors  du  couvent  que  sous  le  froc , 
«  afin  qu'ils  n'encourent  pas  une  double  condamna- 
«  tion ,  étant  punis  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  » 
Carlstadt ,  cependant ,  poursuivait  le  cours  de  ses 
réformes,  frappant  de  son  anathème  tout  ce  que 
les  papes  avaient  jamais  établi.  Etudiants  et  bour- 
geois entraient  d'assaut  dans  les  églises  pour  j  abo- 
lir à  grands  cris  les  cérémonies  de  la  messe,  détrui- 
sant les  autels,  brisant  les  images,  et  n'estimant 
bons  Chrétiens  que  ceux  qui  s'associaient  à  leur  van- 
dalisme. En  vain  une  commission  électorale  fut-elle 
instituée  pour  arrêter  le  désordre.  Carlstadt  refusa 
d'obéir ,  disant  qu'il  s'en  tenait  à  la  Parole  de  Dieu , 
et  qu'il  ne  s'embarrassait  point  des  hommes. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Wittem- 
berg,  des  scènes  d'une  nature  non  moins  afïïi- 
géante  avaient  lieu  à  Zwickau.  Là,  c'était  une  es- 
pèce d'illuminés  qui  égaraient  les  esprits.  Ils  se  van- 


< 
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talent  d'avoir  reçu  de  Dieu  des  révélations  immé- 
diates, et  attachaient  à  ces  illuminations  intérieures 
une  importance  infiniment  plus  grande  qu'à  la  Pa- 
role écrite;  principe  funeste  et  dangereux  qui  les 
entraîna  peu  à  peu  aux  plus  affreux  excès.  Un  de 
leurs  apôtres  les  plus  fervents ,  était  Thomas  Miin- 
zer  ;  qui ,  par  ses  prédications  animées ,  gagna  bien- 
tôt un  grand  nombre  de  partisans  à  une  doctrine 
qui  ne  flattait  que  trop  l'orgueil  de  l'homme  natu- 
rel. L'autorité  fut  obligée  d'intervenir.  Mais  les  sec- 
taires s'étant  dispersés,  quelques-uns  d'entre  eux 
se  rendirent  à  Wittemberg,  et  travaillèrent  aussitôt 
à  j  propager  leurs  principes.  C'étaient,  entre  au- 
tres, deux  drapiers,  Nicolas  Storch  et  Marc  Tho- 
mas ,  ainsi  que  Marc  Stiibner  d'Elsterberg ,  qui 
avait  étudié  à  Wittemberg.  Leurs  discours  produi- 
sirent, dans  cette  ville,  une  grande  sensation,  et 
Mélanchthon  lui-même  ne  savait  qu'en  penser  ni 
que  résoudre.  Il  conseilla  à  l'électeur  de  ne  point 
employer  contre  eux  des  mesures  violentes.  Dans  le 
même  sens  Luther  écrivait  à  Spalatin  :  «  Prenez  bien 
«  garde  que  le  prince  ne  souille  ses  mains  du  sang 
«  des  prophètes.  »  L'électeur  lui-même  était  si  éloi- 
gné de  toute  pensée  de  rigueur ,  qu'après  avoir  re- 
cueilli les  avis  de  ses  conseillers,  il  s'énonça  ainsi 
en  pleine  assemblée:  «La  cjuestion  qui  nous  occupe 
«en  ce  moment  est  grave  et  déhcate.  Moi,  qui  ne 
«suis  qu'un  simple  laïque,  je  ne  puis  la  résoudre: 
«d'autant  plus  que  le  bon  Dieu  ne  nous  a  point 
«  doués,  mon  frère  et  moi ,  d'une  grande  intelligence 
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«  pour  le  discernement  des  choses  spirituelles.  Mais 
«  lors  même  que  j'y  verrais  plus  clair ,  encore  aime- 
«  rais-je  mieux  déposer  ma  couronne  et  quitter  mes 
«  États ,  que  d'agir  sciemment  contre  la  volonté  de 
«  Dieu.  » 

Quant  à  Luther,  que  sa  profonde  connaissance  des 
saintes  Ecritures  avait  doué  d'une  sagacité  merveil- 
leuse pour  juger  les  choses  et  les  hommes,  il  dé- 
mêla bien  vite  tout  ce  qu'il  y  avait  de  louche  et 
d'antiscripturaire  dans  les  doctrines  et  dans  les  en- 
treprises des  sectaires  de  Zwickau.  Voici  comment , 
dès  le  mois  de  janvier  1 522 ,  il  s'exprime  sur  leur 
compte  dans  une  lettre  adressée  à  Mélanchthon: 
«Parlons  maintenant  de  vos  prophètes.  Je  n'ap- 
«  prouve  point  votre  conduite ,  et  trouve  votre  pu- 
«sillanimité  d'autant  moins  excusable,  que  vous 
«  m'êtes  supérieur  en  talents  et  en  érudition.  —  Ils 
«  rendent  témoignage  d'eux-mêmes  !  Eh  bien  !  ne  les 
«  écoutez  pas  avant  d'avoir  éprouvé  les  esprits,  selon 
«  l'exhortation  de  St.  Jean.  Tâchez  de  connaître  leurs 
«  secrets  sentiments.  Demandez-leur,  s'ils  ont  souf- 
«fert  des  angoisses  spirituelles?  S'ils  savent  ce  que 
«signifient  la  naissance  et  la  mort  en  Dieu?  S'ils 
«  ont  passé  par  l'enfer  de  la  pénitence?  ^  Que  toutes 
«ces  saintes  émotions,  ces  célestes  transports,  cette 
«quiète  béatitude  dont  ils  vous  parlent,  ne  vous 
«en  imposent  point!  Eussent -ils  été  ravis  jua- 
«que  dans  le  troisième  ciel,  défiez -vous  de  ce 
«qu'ils  vous  disent.....  La  majesté,  comme  ils  l'ap- 
«pellent,  ne  parle  pas  à  l'homme  d'une  manière  si 
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«  palpable.  Nul  homme,  dit  le  Seigneur,  ne  me  peut 
«  voir  et  vivre  (Ex.  XXXIII ,  20) .  Une  étincelle  de  sa 

«Parole  anéantirait  notre  fragile  nature Pour  en 

«finir,  s'imagine-t-on  que  la  majesté  s'entretienne 
«  si  familièrement  avec  le  vieil  homme  ?  Ne  faut-il 
«pas  d'abord  qu'elle  le  tue  et  le  torréfie,  pour  dé-^ 
«truire  l'odeur  de  cadavre  qui  s'en  exhale?  Aussi, 
«Dieu  est-il  un  feu  dévorant....  C'est  pourquoi, 
«éprouve  même  Jésus,  et  ne  l'écoute  pas,  s'il  se 
«  présente  à  toi  dans  sa  gloire ,  à  moins  que  tu  ne 
«  l'aies  vu  d'abord  crucifié.  »  Les  novateurs  rejetaient 
le  baptême  des  enfants.  Dans  la  même  lettre,  Lu^ 
ther  réfute  leurs  objections,  et  établit,  par  des 
preuves  scripturaires ,  la  convenance  de  cette  insti- 
tution. 

La  fermentation  des  esprits  allait  en  augmentant  ; 
les  enthousiastes  de  Zwickau ,  jaloux  d'accroître  le 
nombre  de  leurs  sectateurs,  ne  songeaient  point  à 
quitter  Wittemberg;  et  Carlstadt,  devenu  de  jour 
en  jour  plus  hardi,  poursuivait,  avec  insolence, 
l'œuvre  de  destruction  qu'il  avait  commencée.  Quel 
triomphe  pour  les  ennemis  de  l'Evangile  !  Quel  heu- 
reux prétexte  pour  diriger  contre  la  cause  de  la 
réforme,  de  haineuses  récriminations  et  d'adroites 
calomnies  !  Luther  ne  pouvait  voir  la  désolation  qui 
régnait  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Bravant  les  dan- 
gers dont  le  menaçait  l'édit  de  Worms ,  et  plein  de 
confiance  en  son  Sauveur ,  il  sortit  de  Wartbourg 
au  mépris  des  ordres  les  plus  positifs  de  lelecteur. 
Dans  une  lettre  écrite  à  Borna ,  il  fit  connaître  au 
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prince  les  motifs  de  sa  démarche,  et  lui  déclara 
qu'il  se  mettait  sous  la  protection  du  Très-Haut,  sans 
réclamer  aucun  secours  humain. 

«  Je  suis,  dit-il  entre  autres,  pleinement  convaincu 
«  que  Votre  Altesse  est  animée  des  meilleures  inten- 
«tions;  mais,  comme  d'une  autre  part,  j'ai,  en  fa- 
«  veur  des  miennes,  un  témoignage  auquel  je  crois 
«  pouvoir  me  fier  sans  réserve ,  cette  assurance  ne 
«saurait  me  faire  reculer....  Si  j'ai  écrit,  je  l'ai  fait 
«par  soUicitude  pour  Votre  Altesse,  et  non  pour 
«  moi.  Les  déplorables  excès  auxquels  se  sont  portés 
«les  nôtres,  à  la  grande  honte  de  l'Evangile,  occu- 
«  pent  seuls  toutes  mes  pensées.  Je  craignais  que  vous 
«n'en  fussiez  accablé;  car,,  pour  ma  part,  j'en  ai 
«  éprouvé  une  douleur  si  profonde,  que  je  désespére- 
«  rais  de  la  bonté  de  notre  cause,  si  je  n'avais  la  certi- 
«  tude  intime  que  l'Evangile  est  pour  nous.  Tous  les 
«.outrages  dont  on  m'a  abreuvé  jusqu'à  ce  jour,  ne 
«sont  rien  en  comparaison  de  celui-ci.  Eussé-je  pu, 
«  au  prix  de  mon  sang ,  empêcher  le  scandale ,  je 
«  l'aurais  fait  sans  reculer.  Car  nous  ne  pouvons  jus- 
«tifier  ce  qui  s'est  passé,  ni  devant  Dieu,  ni  de- 
«  vaut  le  monde  :  et ,  cependant ,  c'est  sur  moi  , 
«et  c'est  sur  l'Évangile  que  je  défends,  qu'on  en 

«fera  retomber  la  faute.  J'en  ai  le  cœur  navré 

«Quant  à  ma  propre  personne.  Votre  Altesse  sait, 
«ou  doit  savoir  du  moins,  que  j'ai  reçu  l'Evan- 
«  gile ,  non  pas  de  la  main  des  hommes ,  mais  du 
«ciel  même,  par  notre  Seigneur  Jésus  -  Christ ,  en 
«sorte  que  j'aurais  pu  fort  bien  (comme  je  me  pro- 
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«  pose ,  en  effet ,  de  le  faire  à  l'avenir)  prendre  le  litre 
«  de  serviteur  de  Christ  et  d'Evangéliste.  Si  je  me  suis 
«  offert  à  répondre  de  mes  doctrines  devant  des  juges 
«humains:  je  l'ai  fait  par  humilité,  et  non  que  je 
«doutasse  de  ma  mission.  Aujourd'hui,  que  je  m'a- 
«  perçois  qu'on  veut  se  prévaloir  de  mon  humilité, 
«pour  abaisser  l'autorité  de  l'Evangile,  et  que  le 
«diable,  dès  que  je  recule  d'un  pouce,  se  met  en 
«mesure  d'occuper  toute  la  place,  ma  conscience 
«m'oblige  de  tenir  une  conduite  toute  différente. 
«J'ai  assez  loin  poussé  la  complaisance,  en  restant 
«  caché  si  longtemps  pour  obéir  à  Votre  Altesse  ;  car 
«  Satan  sait  que  ce  n'est  pas  la  peur  qui  m'a  retenu 
«àWartbourg....  Non  certes,  et  si  les  scènes  qui  ont 
«  eu  lieu  à  Wittemberg  s'étaient  passées  à  Leipsic , 
«j'ose  affirmer  hardiment  qu'on  me  verrait  entrer  à 
«Leipsic  même,  dût -il  neuf  jours  durant  ne  pleu- 
«  voir  que  des  ducs  Georges ,  et  chacun  d'eux  fut-il 
«  neuf  fois  plus  furieux  que  le  véritable.  Il  prend  mon 
«  Seigneur  Jésus-Christ  pour  un  homme  de  paille. 
«  C'est  ce  que  mon  Seigneur  et  moi  pouvons  souf- 
«  frir  pour  un  peu  de  temps;  mais  je  ne  cacherai 
«  point  à  Votre  Altesse  que  je  n'ai  pas  même  prié 
«  ni  pleuré  pour  que  Dieu  éclaire  le  duc  Georges. 
«Encore  une  fois  je  prierai  et  je  gémirai  pour 
«  lui ,  mais  ce  sera  la  dernière.  Je  supplie  Votre 
«Altesse  de  m'aider  à  prier,  et  de  faire  prier  à 
«son  intention,  afin  que  nous  ne  négligions  rien 
«pour  détourner  de  lui  le  jugement  auquel,  hé- 
«las!  il  ne  pourra  se  soustraire.  D'un  mot,  je  le 
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«  ferais  mourir,  si  cela  pouvait  avancer  nos  affaires. 
«  Mon  but ,  en  adressant  cette  lettre  à  Votre  Al- 
«  tesse,  est  de  lui  faire  savoir,  que  j'ai,  pour  venir  à 
ftWittemberg,  une  protection  plus  puissante  que 
«celle  de  l'électeur.  Aussi  n'ai-je  rien  à  demander.  Je 
«  pense ,  au  contraire ,  défendre  Votre  Altesse  mieux 
n  qu'elle  ne  saurait  me  défendre.  Car  si  je  prévoyais 
«  qu'elle  pût ,  ou  qu'elle  voulût  intervenir  en  ma  fa- 
«  veur,  je  n'irais  point  à  Wittemberg.  L'épée  n'y  peut 
n  rien  faire  ;  il  faut  que  Dieu  nous  aide ,  sans  que 
«  nous  prétendions  fortifier  son  bras.  Celui  qui  aura 
«  en  lui  le  plus  de  confiance ,  c'est  là  l'homme  qui 
«  nous  portera  secours.  Or,  ce  secours,  comment  l'at- 
ft  tendrais-je  de  Votre  Altesse ,  alors  que  je  remarque 
«en  elle  une  si  faible  foi?  —  Elle  me  demande  ce 
«qu'il  faut  faire  pour  réprimer  le  désordre.  Rien 
«  du  tout ,  voilà  ma  réponse  ;  car  Votre  Altesse  n'en  a 
«  déjà  que  trop  fait.  Dieu  ne  peut ,  ni  né  veut  souf- 
«frir  que  de  pauvres  mortels  prétendent  diriger, 
«  par  leur  prudence  et  par  leurs  efforts ,  le  cours  des 
«événements;  il  faut  laisser  aller  les  choses;  c'est  là 
«  tout  t  je  n'ai  point  d'autre  conseil  à  donner.  Que  si 
«  Votre  Altesse  daigne  m'écouter,  elle  obtiendra  paix 
«et  sécurité.  Sinon,  je  continuerai  à  agir  selon  mes 
«principes,  sans  pouvoir  empêcher  que  Votre  Al- 
«  tesse  ne  soit  en  proie  aux  inquiétudes  et  aux  tour- 
«ments,  qui  sont  le  juste  salaire  de  l'incrédulité.  Au 
«  reste,  comme  je  refuse  d'obéir  à  Votre  Altesse,  elle 
«sera  déchargée  devant  Dieu  de  toute  responsa- 
«bilité,  s'il  m'arrivait  quelque  accident....  Que  si 
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«  mes  adversaires  étaient  assez  peu  raisonnables  pour 
«  exiger  que  Yotre  Altesse  elle-même  mît  la  main  sur 
«  moi ,  il  sera  encore  temps  alors  de  délibérer  sur  la 
«  ligne  de  conduite  qu'il  faudrait  suivre.  En  tout  cas, 
«je  l'assure,  quoi  qu'elle  en  puisse  penser,  que  je 
«  la  garantirai  de  tout  danger ,  et  quant  au  corps,  et 
«quant  à  l'àme....  Ce  n'est  point  le  duc  Georges, 
«c'est  un  autre  homme  à  qui  j'ai  affaire,  et  cet 
«homme  me  connaît;  et  moi  aussi,  je  le  connais 
«  quelque  peu.  Si  Votre  Altesse  croyait ,  elle  verrait 
«  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  puisqu'elle  ne  croit  point 
«  encore ,  elle  n'a  encore  rien  vu.  A  Dieu  soit  amour 
«  et  louange  éternellement  î  Amen.  » 

Cette  lettre ,  malgré  le  ton  de  sévère  franchise  qui 
y  règne ,  fut  très-bien  accueillie  par  l'électeur.  Mais 
comme  elle  n'était  pas  de  nature  à  être  produite  en 
public,  il  fit  prier  Luther,  par  le  docteur  Schurff, 
d'exposer ,  dans  un  écrit  officiel ,  les  motifs  qui  l'a- 
vaient décidé  à  quitter  sa  retraite  à  ses  risques  et 
périls,  et  nonobstant  la  défense  de  son  souverain. 
Luther  écrivit  la  lettre  demandée,  se  rendit  aussi- 
tôt à  Wittemberg,  et  prêcha,  huit  jours  de  suite, 
contre  les  désordres  qui  avaient  éclaté ,  «redressant, 
par  la  Parole  de  Dieu,  les  consciences  alarmées ,  con- 
solant ceux  qu'on  avait  scandalisés,  rendant  témoi- 
gnage de  la  miséricorde  de  Dieu ,  laquelle  s'est  ma- 
nifestée dans  le  sang  de  Christ ,  exhortant  enfin  tous 
ses  auditeurs  à  arracher  de  leurs  cœurs  les  images 
et  idoles  qui  y  régnaient ,  à  s'assujettir  les  uns  aux 
autres  par  la  charité,  et  à  tolérer,  par  égard  pour  les 
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faibles,  tout  ce  qui  n'est  pas  diamétralement  op- 
posé à  la  Parole  de  Dieu.  »  (Matthésius.) 

Ce  langage  ne  pouvait  plaire  aux  novateurs.  «  Carl- 
«stadt  m'en  veut,  dit  Luther,  et  trouve  fort  mau- 
«  vais  que  j'aie  renversé  ce  qu'il  a  fait.  Ce  n'est  pas 
«  qu'au  fond  je  condamne  ses  doctrines,  mais  ce  qui 
«  me  déplaît  en  lui ,  c'est  que ,  s'arrêtant  aux  céré- 
«  monies  et  aux  choses  extérieures ,  il  néglige  l'es- 
«sence  du  Christianisme,  la  foi  et  la  charité....  Ad- 
«  mirez  en  ceci  la  malice  de  Satan ,  qui  venait ,  sous 
«une  nouvelle  forme,  attaquer  l'Evaugile,  et  lui 
«  porter  dommage.  »  —  Une  lettre  adressée  à  Haus- 
mann  nous  fera  connaître  plus  nettement  encore 
les  principes  et  la  manière  de  voir  du  Piéformateur. 
«  Vos  prophètes,  dit-il,  couvent  de  merveilleux  pro- 
«  jets ,  des  projets  que  je  réprouve  fort,  et  qui,  s'ils 
«  viennent  à  éclore ,  produiront  un  grand  mal.  L'es- 
«  prit  qui  les  pousse  est  un  esprit  de  mensonge  et 
«d'hypocrisie....  C'est  avec  l'arme  de  la  Parole  qu'il 
«faut  combattre,  renverser  et  démolir  ce  que  les 
«  nôtres ,  inspirés  par  Satan ,  ont  voulu  détruire  au 
«  moyen  de  la  force  brutale.  La  messe  des  papistes 
«  est  à  mes  yeux  une  chose  abominable ,  en  ce  qu'ils 
«prétendent  que  c'est  un  sacrifice  et  une  bonne 
«  œuvre,  propre  à  opérer  la  réconciliation  de  l'homme 
«  avec  Dieu.  Mais  je  me  contente  d'attaquer  cet  abus 
«  par  mes  prédications ,  sans  y  porter  une  main  vio- 
«  lente ,  sans  engager ,  ni  contraindre  personne  à  l'a- 
«bolir  de  vive  force.  Que  ceux  qui  veulent  croire, 
«  croient ,  et  qu'ils  obéissent  librement;  que  si  quel- 
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«  qu'un  ne  veut  pas  croire ,  qu'il  reste  dans  son  er- 
«  reur  ;  tant  pis  pour  lui  !  Ce  qui  est  affaire  de  foi  et 
«  de  conviction  ne  se  force  pas.  Il  faut  attirer  et  ga- 
«gner  les  esprits  par  la  puissance  de  la  Parole.» 
Après  s'être  prononcé  contre  l'adoration  des  images, 
contre  les  abus  de  la  confession  auriculaire  et 
contre  l'invocation  des  saints,  choses  qu'il  n'ap- 
prouvait pas  plus  que  la  messe  :  «  Néanmoins , 
«  ajoute-t-il ,  je  n'emploie ,  contre  toutes  ces  erreurs, 
«  d'autre  arme  que  la  Parole  de  Dieu ,  cherchant  à 
«  affranchir  les  consciences  des  liens  dont  on  les  a 
«chargées.  Que  si  j'y  réussis,  mon  but  est  rempli, 
«  et  je  laisse  à  chacun  la  liberté  de  continuer  ces 
«  pratiques  par  pitié  pour  les  faibles  qui  y  tiennent 
<(  encore ,  ou  de  les  mettre  de  côté ,  s'ils  se  sentent 
«  assez  forts  pour  le  faire.  L'essentiel  est  que  la  cha- 
«rité  triomphe,  et  que  des  observances  purement 
«extérieures  ne  deviennent  point  une  pomme  de 
«  discorde  et  de  haine.  Aussi ,  ce  qui  m'indigne  le 
«  plus  dans  la  conduite  de  nos  énergumènes  et  de  la 
«  populace  qu'ils  ont  su  attirer  à  eux ,  c'est  de  voir 
«  qu'ils  négligent  la  Parole ,  la  foi  et  la  charité ,  s'ima- 
«ginant  être  Chrétiens,  —  pourquoi  ?  parce  qu'ils 
«  mangent  bravement  de  la  viande ,  des  œufs  et  du 
«lait,  parce  qu'ils  administrent  eux-mêmes  la  sainte 
«  Cène,  et  qu'ils  laissent  de  côté  la  prière  et  le  jeûne. 
«  Quant  à  vous ,  gardez-vous  d'inculquer  aux  fidèles 
«  de  semblables  préjugés.  »  Ailleurs  :  «  Ce  n'est  pas  la 
«  communion  sous  les  deux  espèces ,  dit-il ,  qui  fait 
«  le  Chrétien  :  c'est  la  foi  et  la  charité.  » 

9. 
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La  position  de  Luther  était  d'autant  plus  difficile, 
que  les  nouveaux  ennemis  qu'il  avait  à  combattre, 
étaient  sortis  du  sein  de  son  propre  parti.  Mais  sa 
ferme  confiance  en  Dieu  soutenait  son  courage.  «  Sa- 
«  tan  est  furieux ,  dit-il  dans  une  lettre  adressée  à  un 
«homme  de  loi,  le  pieux  Gerbel;  nos  voisins  se  dé- 
«  mènent  en  tous  lieux ,  me  menaçant  de  mille  morts 
«  et  de  mille  enfers ,  et  voici  que  mon  propre  trou- 
«  peau  fait  de  son  mieux  pour  compromettre  notre 
«cause.  Pour  chasser  le  loup  du  bercail,  je  suis 
«  obligé  de  braver  sans  défense  le  courroux  du  pape 
«  et  de  l'empereur.  Désarmé ,  je  me  trouve  au  milieu 
«  d'ennemis ,  contre  le  fer  desquels  nulle  loi  ne  me 
«protège.  Toutefois,  je  me  rassure,  sachant  que 
«  Christ  est  le  Seigneur  de  tous ,  et  que  le  Père  a  mis 
«  toutes  choses  sous  ses  pieds ,  donc  aussi ,  je  suppose , 
«la  colère  de  l'empereur,  non  moins  que  tous  les 
«  diables ,  qui ,  certes ,  ne  sont  pas  du  nombre  des 
«  brebis  que  le  Père  a  données  au  Fils.  Si  c'est  sa  vo- 
«lonté  que  je  meure,  je  mourrai  en  son  nom;  si- 
«non,  qui  est  celui  qui  portera  sur  moi  la  main? 
«Hélas  !  Satan  ne  cesse  de  méditer  notre  ruine,  et 
«je  crains  que  de  terribles  choses  ne  nous  attendent, 
«  parce  que  je  ne  vois  personne  qui  se  mette  à  l'en- 
«  tour  d'Israël  comme  une  muraille  d'airain,  et  que, 
«  par  l'effet  de  notre  opiniâtre  ingratitude ,  nous 
«  n'avons  l'Evangile  du  royaume  de  Dieu  qu'en  pa- 
«  rôles  et  non  pas  en  vertu ,  étant  enflés  par  la  con- 
«  naissance  ,  au  lieu  d'édifier  par  notre  charité.  C'est 
«  pour  cette  raison  que  je  crains  qu'il  ne  nous  soit 
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«donne  ce  que  nous  méritons.  Priez  donc  pour 
«  nous ,  faites  prier  les  vôtres ,  prions  tous ,  car  les 
«  temps  sont  sérieux.  » 

Luther  faisait  son  possible  pour  calmer  l'irrita- 
tion de  Carlstadt.  «Aujourd'hui  (lundi  de  Pâques 
«  1522),  dit-il,  j'ai  pris  Carlstadt  en  particulier,  et 
«je  l'ai  instamment  prié  de  ne  rien  publier  contre 
«  moi ,  parce  qu'il  me  serait  douloureux  d  être  forcé 
«  de  le  combattre  à  mon  tour.  Il  m'assura  solennel- 
«lement  qu'il  n'avait  point  songé  à  m'attaquer, 
«  quoique  les  six  feuilles  qui  se  trouvent  entre  les 
«  mains  du  recteur  et  des  juges ,  démentissent  son 
«  assertion.  Assurément  je  ne  pourrais  garder  le  si- 
«lence,  s'il  publiait  ce  qu'il  a  écrit  contre  moi.  Je 
«  ne  crains  ni  Satan ,  ni  aucun  ange  du  ciel ,  com- 
«  ment  aurais-je  peur  de  Carlstadt  ?»  —  Carlstadt 
fut  tranquille  pendant  quelque  temps ,  quoique 
pourtant ,  au  fond  du  cœur ,  il  conservât  un  vif  res- 
sentiment de  l'injure  qu'il  croyait  lui  avoir  été  faite. 
Luther  le  traitait  avec  beaucoup  de  douceur.  —  C'est 
aussi  par  les  voies  de  la  douceur  qu'il  cherchait  à 
ramener  les  prophètes  de  Zwickau  qui  étaient  de- 
meurés à  Wittemberg.  Parlant  d'une  entrevue  qu'il 
avait  eue  avec  quelques-uns  d'entre  eux:  «Nous 
«  avons  reçu ,  dit-il ,  la  visite  de  Nicolas  Storch  ,  le 
«  principal  d'entre  nos  prophètes.  Il  portait  le  cos- 
«  tume  militaire.  Un  autre,  en  longue  redingote,  et 
«  le  docteur  Gérard  de  Cologne  l'accompagnaient.  Cet 
«homme  est  en  contradiction  avec  Thomas  et  Marc 
«  sur  presque  tous  les  points ,  et  son  discours  roulait 
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«uniquement  sur  le  baptême  des  enfants.  Il  me  pa- 
«  raît  être  d'une  extrême  légèreté ,  et  ne  pas  avoir  foi 
«  lui-même  en  ce  qu'il  dit.  —  C'est  ainsi  que  Satan 
«  se  joue  des  hommes.  » 

Depuis  que  Luther  était  de  retour  à  Wittemberg, 
cette  ville  n'offrait  plus  aux  intrigues  des  sectaires 
un  champ  facile  à  exploiter.  Voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  longtemps  lutter  contre  l'Evangile  dont 
il  était  l'intrépide  organe,  ils  partirent,  non  sans 
exhaler  en  injures  la  colère  que  leur  inspirait  sa  ré- 
sistance. «  Le  prophète  Marc,  dit  Luther,  et  ses  con- 
«  frères  se  sont  retirés  pleins  d'indignation  contre 
«moi,  parce  que  j'avais  osé  reprendre  leur  con- 
«duite.  L'un  d'entre  eux  surtout  s'est  démené 
«comme  un  furieux.  Jamais  je  n'ai  vu  rage  sem- 
«  blable.  L'esprit  qui  les  gouverne  ne  pouvait  sup- 
«  porter  mes  exhortations  amicales  et  fraternelles. 
«Mais  quant  à  nous,  nous  avons  clairement  re- 
«  connu  Satan.  » 

Luther ,  pour  combattre  l'esprit  de  fanatisme  qui 
menaçait  de  perdre  la  cause  et  le  parti  de  l'Evan- 
gile, avait  exposé  courageusement  sa  propre  vie. 
Dieu  protégea  ses  jours,  et  lui  permit  d'accomplir 
sa  mission,  sans  que  la  cour  de  Rome  put  rien  en- 
treprendre contre  lui.  Léon  X  était  mort  dès  le 
l^Mécembre  1521.  Adrien  YI ,  mort  en  1523,  et 
plus  encore ,  le  successeur  de  celui-ci ,  l'astucieux 
Clément  \II,  insistèrent  vainement  auprès  de  la 
diète  de  Nuremberg,  convoquée  en  1522,  sur  l'exé- 
cution des  mesures  prescrites  par  l'édit  de  Worms 
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contre  les  fauteurs  et  adhérents  de  la  nouvelle  hé- 
résie. La  vérité  avait  déjà  fait  de  trop  puissants  pro- 
grès, pour  qu'il  fût  possible  de  les  arrêter  désor- 
mais par  les  armes  de  l'autorité  humaine.  D'autres 
dangers  vinrent  compromettre  la  cause  de  la  ré- 
forme ,  et  ceux-ci  eussent  pu  faire  un  mal  irrépa- 
rable ,  si  l'œil  de  la  Providence  n'avait  veillé ,  si  la 
main  de  Dieu  n'avait  conjuré  l'orage. 


CHAPITRE  XV. 

LA  GUERRE  DES  PAYSANS, 


«  Que  toute  personne  soit  soumise  aux 
«puissances  supérieures;  car  il  n'y  a  point 
«de  puissance  qui  ne  yienne  de  Dieu;  et 
«les  puissances  qui  subsistent  ont  été  éta- 
«blies  de  Dieu.  C'est  pourquoi  celui  qui 
«s'oppose  à  la  puissance,  s'oppose  àl'or- 
«dre  que  Dieu  a  établi;  et  ceux  qui  s'y 
«  opposent  attireront  la  condamnation  sur 
«  eux-mêmes,  » 

(jRom.  XIII,  1,2.) 


Les  paysans  de  différentes  contrées  ayant,  presque 
simuhanément,  levé  l'étendard  de  la  révolte  en  1525, 
on  accusa  les  champions  de  la  réforme  d'être  les 
auteurs  de  ce  soulèvement  ;  tout  comme  jadis  on 
avait  accusé  le  Seigneur  d'être  un  séducteur  du 
peuple.  L'attitude  de  Luther,  au  milieu  des  trou= 
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bles  de  la  guerre  civile,  dément  victorieusement 
cette  imputation  odieuse;  et  quiconque,  se  laissant 
abuser  par  de  fausses  apparences,  serait  tenté  de 
croire  que  la  liberté  de  l'Évangile  favorise  l'esprit  de 
rébellion,  n'aurait  qu'à  méditer  le  chapitre  treizième 
de  l'Epître  aux  Romains,  pour  se  convaincre  de  son 
tort,  et  pour  comprendre  que  la  soumission  au  Dieu 
de  l'Evangile  entraîne  nécessairement  la  soumission 
aux  puissances  humaines,  le  Chrétien  leur  obéissant, 
non  par  crainte  de  la  punition,  mais  à  cause  de  la 
conscience. 

On  ne  saurait  trop  haut  condamner,  ni  les  prin- 
cipes qui  avaient  mis  les  armes  aux  mains  des  paysans, 
ni  les  épouvantables  excès  qu'ils  commirent.  Mais, 
en  même  temps,  il  ne  faut  pas  qu'on  méconnaisse 
dans  la  dispensation  providentielle ,  qui  permit  au 
torrent  de  la  vengeance  populaire  de  sortir  de  son 
lit,  un  juste  châtiment  infligé  aux  princes,  seigneurs 
et  prélats,  oppresseurs  de  leurs  peuples.  Des  vexa- 
tions sans  nombre  et  une  cruelle  tyrannie,  avaient 
exaspéré  les  esprits  de  ces  malheureux;  ils  soupi- 
raient après  la  délivrance;  et,  lorsqu'on  vint  en- 
suite leur  annoncer  les  doctrines  de  la  liberté  évan- 
gélique ,  prix  de  la  repentance  et  de  la  foi ,  le  mot 
de  liberté  fit  seul  vibrer  leurs  cœurs;  et  sans  faire 
attention,  ni  à  la  nature  de  cette  liberté,  ni  aux 
conditions  qui  y  sont  attachées ,  ils  réclamèrent  dès 
lors,  à  main  armée,  l'égalité  civile,  l'indépendance 
politique  et  le  bouleversement  de  tout  ordre  étabh. 
Le  feu,  qui  avait  longtemps  couvé  sous  la  cendre, 
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éclata  d'une  manière  terrible ,  et  les  mesures  qu'on 
prit  pour  l'étouffer,  ne  firent  qu'en  augmenter  la 
rage. 

Luther  avait  prévu  la  tempête.  Dès  après  son  re- 
tour à  Wittemberg,  il  s'était  efforcé  de  prémunir 
ses  auditeurs  contre  l'esprit  de  sédition  qui  agitait 
sourdement  les  esprits.  Dans  le  même  but ,  il  avait 
publié  à  Wartbourg  un  ouvrage  intitulé  :  Exhorta- 
tioji  à  tous  les  Chrétiens  de  se  garder  de  révolte  et  de 
sédition.  «Ceux,  dit-il,  qui  lisent  attentivement,  et 
«qui   comprennent  mes  doctrines,  n'iront  jamais 

«  faire  des  émeutes Nulle  révolte  ne  peut  être  lé- 

«gitime,  encore  que  la  cause  qu'elle  défend  serait 
«juste.  Se  révolter,  c'est  se  faire  juge  et  vengeur  de 
«ses  propres  griefs,  chose  que  Dieu  ne  peut  tolérer. 
«  Aussi  est-il  impossible,  que  jamais  soulèvement  po- 
«  pulaire  porte  de  bons  fruits.  Il  empire  le  mal  au 
«lieu  de  le  guérir,  parce  qu'il  est  contre  Dieu,  et 
«  que  Dieu  ne  le  soutient  point.  »  Ces  avertissements 
ne  furent  point  écoutés,  car  l'homme  charnel  ne 
comprend  point  la  vérité  de  Dieu. 

La  guerre  des  paysans  n'était ,  au  fond ,  que  la  mise 
en  pratique  et  la  conséquence  nécessaire  des  doc- 
trines enseignées  par  les  prophètes  de  Zwickau  et 
leurs  adhérents.  Ces  hommes,  aveuglés  par  l'orgueil, 
attribuaient  à  l'esprit  de  Dieu  les  inspirations  de 
leur  propre  cœur.  Ils  dédaignaient  la  chaste  vérité 
de  l'Évangile,  le  culte  servile  de  la  lettre,  qu'ils  re- 
prochaient aux  réformateurs ,  pour  mettre  à  la  place 
les  mensongers  oracles  d'une  imagination  exaltée.  Ce 
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sont   eux  qui  fanatisèrent  le  pauvre  peuple , .  en 
l'enivrant  des  trompeuses  espérances  d'une  liberté 
parfaite  en  matière  religieuse  et  civile.  A  leur  tête 
était  Thomas  Miinzer ,  homme  versé  dans  les  Écri- 
tures, et  doué  d'une  rare  éloquence,   mais   qui, 
malheureusement ,  avait  négligé  de  toutes  les  études 
la  plus  importante,  celle  de  son  propre  cœur,  dont  les 
replis  cachaient  l'orgueil  le  plus  démesuré.  Car  c'est 
par  ambition,  c'est  dans  le  désir  de  se  faire  un  nom , 
qu'il  avait  embrassé  le  rôle  d'apôtre  de  la  liberté  et 
du  salut  des  peuples.  Après  s'être  fait  des  prosélytes 
en  Bohême,  il  s'établit  à  Allsteedt,  ville  de  la  Thu- 
ringe.  Quelques  réformes  utiles  y  signalèrent  sa  pré- 
sence ;  mais  bientôt  son  esprit  remuant  le  poussa  à 
diriger  ses  attaques  contre  les  chefs  de  la  réforma- 
tion. Il  soutenait  contre  eux  l'erreur  commune  à 
tous  les  partisans  du  séparatisme:  qu'on  peut  et 
qu'on  doit  former  ici-bas  des  Eglises  pures  et  saintes, 
dont  tous  les  membres  soient  de  vrais  Chrétiens.  Le 
bailli  d'AUstsedt  étant  venu  voir  Luther  à  Wittem- 
berg ,  celui-ci  l'avait  averti  qu'il  se  défiât  de  Miinzer 
et  de  ses  tendances  anarchiques.  «  Je  ne  puis  souffrir, 
«lui  disait-il,  l'esprit  dont  cet  homme  est  animé. 
«Thomas   approuve   mes   doctrines,    il   approuve 
«l'œuvre  que  j'ai  entreprise,  et  néanmoins,  sans  y 
«  avoir  égard ,  il  veut  créer  des  choses  toutes  nou- 
«velles.  Ensuite,  il  a  une  manière  de  parler  qui  ne 
«  ressemble  en  rien  au  style  de  la  Bible.  Tous  ses 
«  discours  fourmillent  d'expressions  bizarres  et  extra- 
«  vagantes  \  souvent  on  le  prendrait  pour  un  fou ,  ou 
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«  pour  un  homme  exalté  par  le  vin.  Il  nous  évite;  et 
«  malgré  ses  forfanteries ,  il  ne  se  soucie  pas  d'abor- 
«  der  avec  nous  une  discussion  sérieuse.  » 

Miinzer,  après  avoir  dissimulé  pendant  quelque 
temps,  se  croyant  un  parti  assez  fort,  finit  par 
prêcher  hautement,  qu'il  fallait  déposer  toutes  les 
autorités,  et  leur  refuser  l'obéissance;  Dieu  l'ayant 
choisi ,  lui ,  pour  venir  au  secours  de  l'humanité  op- 
primée. On  ne  lui  permit  pas  de  continuer  ses  pré- 
dications incendiaires.  Il  fut  contraint  de  quitter  le 
pays,  et  parcourut  dès  lors  diverses  contrées  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  Suisse,  pour  y  sonder  les  disposi- 
tions des  paysans  et  pour  les  exciter  à  la  révolte. 

Les  paysans  de  la  Souabe  donnèrent,  les  premiers, 
en  1 524,  le  signal  de  la  guerre  civile ,  et  dès  l'année 
suivante  la  rébellion,  avec  l'impétuosité  d'un  tor- 
rent ,  s'était  répandue  sur  la  plus  grande  partie  de 
l'Allemagne.  Les  factieux  avaient  formulé  en  douze 
articles  leurs  plaintes  et  leurs  griefs.  Dans  le  pre- 
mier article,  ils  réclamaient  le  droit  d'élire  eux- 
mêmes  leurs  pasteurs  ;  ils  demandaient  encore  l'a- 
bolition de  la  servitude ,  et  le  redressement  d'une 
multitude  d'abus. 

A  cette  occasion,  Luther  fit  paraître  un  écrit  in- 
titulé: Exhortation  à  la  paix  ^  en  réponse  aux  douze 
articles  des  paysans  de  la  Souabe j,  écrit  plein  de  sé- 
vères leçons,  pour  les  seigneurs,  non  moins  que 
pour  les  révoltés.  Aux  premiers  il  disait,  qu'eux- 
mêmes,  conjointement  avec  les  prêtres,  ayant  attiré 
sur  leurs  tètes,  par  l'oppression  de  l'Évangile,  les 
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malheurs  actuels,  ils  devaient  les  regarder  comme  un 
juste  jugement  de  Dieu.  «Messieurs,  s'écrie-t-il ,  il 
«  faut  que  vous  changiez  vos  cœurs,  et  que  vous  vous 
«  soumettiez  à  la  Parole  de  Dieu.  Si  vous  ne  le  faites 
«  de  bonne  grâce,  vous  y  serez  forcés.  Si  ce  n'est  par 
«  les  paysans,  ce  sera  par  quelque  autre  moyen.  Ce  ne 
«  sont  point  les  paysans ,  c'est  Dieu  même  qui  vous 

«résiste,  et  qui  punit  sur  vous  votre  tyrannie 

«Ne  vous  jouez  pas  de  Dieu,  mes  chers  seigneurs.... 
«  Pour  augmenter  la  somme  de  vos  péchés  et  pour 
«  aggraver  votre  condamnation ,  il  s'en  trouve  parmi 
«vous  qui  accusent  l'Evangile  des  maux  qui  ont 
«éclaté,  disant  que  ce  sont  là  les  fruits  de  ma  doc- 
«  trine.  Fort  bien ,  Messieurs  !  donnez  libre  cours  à 
«  vos  calomnies  :  vous  ne  voulez  pas  comprendre  ce 

«que  j'ai  enseigné,  et  ce  que  l'Ecriture  dit Mais 

«  que  s'il  est  permis  de  vous  donner  quelque  conseil: 
«Désarmez,  vous  dirai-je,  je  vous  en  prie  au  nom 
«  de  Dieu ,  par  de  sages  concessions ,  la  fureur  de  ces 

«gens N'appelez  point  les  armes  à  votre  secours, 

«  car  vous  ne  savez  où  cela  vous  conduirait.  Essayez 
«  des  voies  de  la  douceur,  de  peur  qu'il  ne  naisse  de 
«  ces  étincelles  une  flamme  qui  consume  toute  l'Al- 

«lemagne,  et  que  personne  ne  puisse  éteindre 

«  Ils  vous  ont  présenté  douze  articles ,  dont  quelques- 
«  uns  sont  justes  et  raisonnables.  » 

Luther  s'adresse  ensuite  aux  paysans,  qu'il  ne  mé- 
nage pas  plus  que  leurs  seigneurs.  Il  convient  que 
quelques-unes  de  leurs  réclamations  sont  justes;  mais 
il  blâme  la  manière  dont  ils  les  font  valoir.  «  L'op- 
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«  pres^on  de  nos  maîtres  est  intolérable,  dites-vous; 
«  ils  ne  veulent  point  nous  laisser  l'Evangile  ;  ils  nous 
«  accablent  de  corvées  et  d'impôts ,  ils  nous  ruinent 
«  corps  et  âme.  A  cela  je  réponds ,  que  les  torts  du 
«  pouvoir  ne  justifient  point  la  révolte.  La  mission 
«  de  punir  n'appartient  pas  au  premier  venu  :  elle  a 
«  été  réservée  aux  magistrats ,  lesquels  Dieu  même  a 

«armés  de  l'épée «C'est  à  moi  que  la  vengeance 

«  appartient,  je  le  rendrai,  »  dit  le  Seigneur.  Or,  que 
«faites-vous,  en  vous  soulevant  contre  vos  maîtres? 
«  Vous  vous  érigez  en  juges ,  vous  vous  vengez  vous- 

«  mêmes,  vous  refusez  de  souffrir  injustement 

«  Voyez  donc ,  cliers  amis ,  quels  prédicateurs  vous 
«  avez ,  et  quels  soins  ils  prennent  de  vos  âmes.  Je 
«  crains  qu'il  ne  se  trouve  parmi  vous  des  prophètes 
«homicides,  qui  se  font  un  jeu  cruel  de  sacrifier  à 
«  leur  ambition  vos  corps ,  vos  biens ,  votre  hon- 
«  neur  et  votre  âme ,  votre  bonheur  terrestre  et  votre 

«salut  éternel Prenez  garde  que,  suivant  le  pro- 

«  verbe,  pour  éviter  la  pluie,  vous  ne  vous  jetiez 
«dans  l'eau.  Prenez  garde  qu'en  voulant  devenir 
«  libres,  vous  ne  perdiez  corps,  biens  et  âmes,  pour 
«  ce  monde  et  pour  l'autre.  La  colère  de  Dieu  est  là , 
«  tremblez  qu'elle  ne  vous  frappe  !  De  faux  prophètes 
«ont  été  suscités  par  Satan,  défiez -vous  de  leurs 
«conseils.  »  Puis,  leur  ayant  montré  par  son  propre 
exemple  qu'il  faut  laisser  agir  Dieu  seul ,  et  la  puis- 
sance de  sa  Parole:  «Voilà,  continue-t-il ,  que  vous 
«venez  jeter  le  sabre  dans  la  balance,  et  que  sous 
«prétexte  d'aider  la  cause  de  l'Évangile,  vous  en 
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«étranglez  les  progrès N'inscrivez  pas  au  moins 

a  le  nom  chrétien  sur  votre  criminelle  bannière  :  je 
«ne  le  souffrirais  pas;  je  vous  l'arracherais  au  prix 

«de  la  dernière  goutte  de  mon  sang Je  ne  pré- 

«  tends  pas  me  faire  l'apologiste  des  injustices  no- 
«toires,  que  vous  endurez  de  la  part  de  vos  sei- 

«gneurs;  ils  font  mal,  j'en  conviens Mais  il  ne 

«vous  sied  pas  de  vous  faire  justice  à  vous-mêmes.... 
«Et,  si  vous  persistez  à  prendre  l'Évangile  pour 
«  drapeau  de  votre  révolte,  c'est  à  moi  que  vous  au- 
«rez  à  faire,  c'est  moi  qui  relèverai  le  gant;  je  vous 
«traiterai  comme  mes  ennemis,  je  vous  combat- 
«  trai  comme  des  adversaires ,  plus  dangereux  que 
«ne  l'ont  été  ni  le  pape,  ni  l'empereur,  puisque 
«  c'est  au  nom  même  de  l'Evangile  que  vous  lui  faites 
«  les  plus  sanglants  outrages.  » 

La  voix  de  Luther  ne  put  calmer  l'effervescence 
des  passions  populaires.  Les  flammes  de  la  rébellion 
s'étendaient  de  plus  en  plus  ;  l'insolence  des  paysans 
ne  connaissait  plus  de  bornes;  l'incendie,  le  pil- 
lage et  le  meurtre  signalaient  partout  leur  passage. 
A  la  vue  de  ces  excès,  Luther,  ne  pouvant  se  conte- 
nir, lança  contre  les  paysans  assassins  et  pillards^  un 
écrit  foudroyant.  Armé  de  l'autorité  de  la  Bible ,  il 
leur  reprochait  de  se  rendre  coupables  de  trois  crimes 
énormes  et  abominables:  1**  De  violer  outrageuse- 
ment leurs  serments  de  fidélité  et  d'être  en  révolte 
ouverte  contre  le  pouvoir  légitime;  2"  de  piller  et  de 
Saccager  les  châteaux  et  les  couvents ,  qui  ne  leur 
appartenaient  point.  Et  à  cet  égard:  «Tout  homme, 
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«  dit-il,  est  de  plein  droit  juge  et  bourreau  de  ceux  qui 
«  s'arment  ouvertement  contre  l'ordre  établi.  Il  en  est 
«  des  insurrections  comme  du  feu  :  on  ne  peut  trop  se 
«hâter  d'en  arrêter  les  ravages.  La  rébellion  n'est 
«  pas  un  simple  assassinat ,  c'est  un  incendie  dont  les 
«flammes  enveloppent  tout  le  pays;  elle  porte  par- 
atout  la  destruction,   le  meurtre  et  l'effusion  du 
«sang;  elle  fait  des  veuves  et  des  orphelins;  elle  est 
«  de  toutes  les  calamités  la  plus  grande.  Rien  de  plus 
«  pernicieux ,  rien  de  plus  diabolique  que  les  hom- 
«  mes  de  trouble  et  de  désordre.  Chacun  doit  courir 
«sus,  les  frapper,  les  écraser,  les  tuer,  en  secret 
«  comme  en  public.  Il  ne  faut  pas  qu'on  les  épargne 
«  plus  que  des  bêtes  furieuses.  Car  si  tu  ne  les  frappes, 
«  ce  sont  eux  qui  te  frapperont,  et  tout  le  pays  avec 
«  toi.  »  Luther  reproche  enfin  :  3^  aux  rebelles  de 
couvrir  du  nom  de  l'Évangile  toutes  les  horreurs 
qu'ils  commettaient ,  s'appelant  frères  chrétiens ,  se 
faisant  prêter  foi  et  hommage,  contraignait  les 
autres  à  faire  cause  commune  avec  eux,  et  blas- 
phémant le  Seigneur  en  invoquant  sa  loi,  tandis 
qu'en  vérité  ils  servaient  le  démon.  —  Le  ton  rude 
et  sévère  de  cet  écrit  ayant  été  violemment  blâmé 
par  plusieurs ,  Luther  saisit  la  plume  une  troisième 
fois ,  et  dans  une  épître  adressée  à  Caspar  Millier , 
sur  sa  rude  sortie  contre  les  paysans ^  il  répondit  aux 
reproches  qu'on  lui  avait  faits,  disant  entre  autres 
que  «  pour  sa  part ,  il  estimait  qu'il  vaudrait  mieux 
«  que  tous  les  paysans  fussent  massacrés,  plutôt  que 
«les  princes  et  les  magistrats,  attendu  que  les  paysans 
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«  s'étaient  armés  du  glaive  sans  autorisation  divine.  » 
Il  écrivit  aussi  au  sénat  et  aux  habitants  de  Mûhl- 
hausen  (en  Thuringe) ,  pour  les  conjurer  de  ne  point 
donner  asile  à  Thomas  Miinzer,  qui  venait  de  se  reti- 
rer chez  eux ,  après  avoir  été  chassé  de  Wurtzbourg. 
«  Dieu  m'est  témoin ,  leur  disait-il ,  que  je  ne  désire 
«  que  votre  bien.  Mais  si ,  dédaignant  mes  conseils , 
«  vous  recevez  le  prophète ,  et  que  malheur  vous  en 
«  advienne,  je  serai  innocent  de  votre  perte;  car  voici, 
«je  vous  ai  fait  connaître  le  danger.  »  —  On  n'écouta 
point  ses  avertissements  :  et  les  habitants  de  Miihl- 
hausen ,  après  avoir  déposé  le  sénat ,  qui  s'opposait 
à  leurs  desseins ,  choisirent  Miinzer  pour  leur  pré- 
dicateur. Celui-ci  put  alors  librement  prêcher  ses 
doctrines  anarchiques ,  et ,  s'étant  en  même  temps 
emparé  du  pouvoir  souverain,  il  s'empressa  de  les 
mettre  en  pratique ,  pour  établir  l'égalité  des  rangs 
et  la  communauté  des  biens.  Lui-même  prit  le  titre 
de  serviteur  de  Dieu  avec  l'épée  de  Gédéon.  Durant 
toute  une  année  il  conserva  son  titre  et  son  autorité, 
appelant  autour  de  lui  une  foule  de  vagabonds  et  de 
gens  sans  aveu ,  menaçant  hautement  les  princes  et 
les  seigneurs  des  environs,  et  s'enivrant  d'avance  de 
ses  triomphes  futurs.  Lorsque  l'insurrection  des.  pay- 
sans de  la  Souabe  éclata,  il  ne  garda  plus  aucun  mé- 
nagement, fît  fondre  des  canons ,  réunit  des  troupes 
et  donna  à  son  tour  le  signal  de  la  révolte.  «  Mais 
Dieu ,  qui  a  établi  et  qui  protège  les  rois,  ne  permit 
point  aux  insurgés  de  jouir  longtemps  de  leurs  pre- 
miers succès.  Le  duc  Antoine  de  Lorraine  dispersa 
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l'armée  des  paysans  près  du  Rhin,  et  en  tua  plusieurs 
milliers.  Les  rebelles  de  la  Souabe  furent  réduits  à 
l'obéissance  par  les  princes  de  ce  cercle  (Aurifaber) .  » 
Quant  à  ceux  de  la  Saxe,  qui  étaient  commandés  par 
Mtinzer,  ils  furent  défaits  dans  la  bataille  de  Franken- 
hausen,  malgré  les  prédictions  de  leur  prophète,  qui 
leur  avait  annoncé  une  victoire  certaine;,  et  qui  s'était 
fait  fort  de  prendre  dans  sa  manche  les  balles  des 
ennemis.  Lui-même  subit  le  châtiment  qu'il  avait 
mérité.  Ayant  été  fait  prisonnier  avec  un  moine  évadé, 
son  complice,  du  nom  de  Pfeiffer,  il  eut  la  tête  tran- 
chée sur  l'échafaud. 

Luther  n'avait  rien  négligé  pour  ramener  les  es- 
prits égarés.  Il  avait  quittéWittemberg  à  Pâques,  et 
s'était  transporté  successivement  à  Eisleben ,  à  Erfurt , 
à  Weimar,  à  Orlamiinde  et  autres  villes,  pour  prê- 
cher la  paix  et  la  soumission;  mais  les  armes  seules 
purent  ramener  à  la  raison  les  paysans  rebelles.  — 
L'électeur  Frédéric  ne  survécut  point  aux  troubles  qui 
avaient  éclaté  dans  ses  États ,  et  qui  l'avaient  profon- 
dément affecté;  il  mourut  à  Lochau  le  5  mai  1525, 
pendant  que  Luther  poursuivait  sa  mission  de  paix. 
Sa  mort  fut  celle  d'un  vrai  Chrétien  :  il  recommanda 
à  son  frère  d'user  de  clémence  envers  les  coupables; 
puis,  s'étant  appliqué  les  paroles  du  Seigneur  :  «  Ve- 
nez à  moi  vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  chargés,  je 
vous  soulagerai,  »  il  expira  en  son  Sauveur,  âgé  de 
soixante-cinq  ans.  Son  frère,  Jean -le -Constant,  lui 
succéda. 
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CHAPITRE  XVI. 

LUTHER  SE  MARIE. 


«L'Esprit  dit  expressément  que  dans  les 
«  derniers  temps  quelques-uns  se  révolte- 
«ront  de  la  foi,  s' attachant  à  des  esprits  se- 
<(du€teurs  et  aux  doctrines  des  démons, 
«  enseignant  des  mensonges  par  hypocrisie, 
«étant  cautérisés  dans  leur  propre  con- 
«science,  défendant  de  se  marier, n 

(/Tim.  IV,  1-3.) 


Luther  avait  jeté  le  froc,  et,  dès  le  9  octobre  1524, 
on  l'avait  vu  paraître  en  public  dans  une  soutane 
noire,  dont  le  drap  était  un  présent  de  son  prince. 
Bientôt  il  fit  une  démarche  plus  décisive,  démarche 
qui ,  Ae  la  part  de  ceux  qui  ignorent  volontairement 
les  paroles  de  l'Apôtre  citées  à  la  tête  du  chapitre , 
lui  attira  et  lui  attire  jusqu'à  ce  jour  les  plus  plates 
invectives  et  les  plus  injurieuses  imputations.  Luther 
se  maria,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres  qui  avaient 
reconnu,  comme  lui,  combien  l'institution  du  céli- 
bat était  contraire  à  la  Parole  de  Dieu.  Il  faudrait 
oublier  l'histoire  et  la  vaste  tolérance  de  l'Eglise  de 
Rome  pour  le  libertinage  de  son  clergé,  pour  attri- 
buer à  de  grossières  passions  la  conduite  du  Réfor- 
mateur. Les  déclarations  formelles  de  la  Bible,  les 
instances  de  son  vieux  père ,  la  volonté  bien  mani- 
feste du  Seigneur,  la  nécessité  enfin  de  donner  à  ses 
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doctrines  un  éclatant  appui  :  tels  furent  les  motifs 
qui  le  déterminèrent  à  accepter,  comme  de  la  main 
de  Dieu,  l'épouse  à  laquelle,  dans  sa  quarante- 
deuxième  année,  il  s'unit  au  pied  de  l'autel. 

Catherine  de  Bora  était  la  fille  d'un  gentilhomme 
saxon,  peu  aisé,  à  ce  qu'il  paraît.  Ses  parents,  dans 
le  dessein  sans  doute  de  pourvoir  à  son  sort,  l'avaient 
.fait  entrer  dans  un  couvent  de  l'ordre  de  Citeaux  à 
Nimptsch ,  à  deux  journées  de  Wittemberg.  Mais 
lorsque  la  réforme  vint  dépeupler  les  monastères, 
elle  quitta  sa  prison  avec  huit  autres  religieuses,  ap- 
partenant toutes  à  des  familles  nobles.  Un  sénateur 
de  Torgau,  Léonard  Koppe,  et  quelques  autres  ho- 
norables bourgeois  de  cette  ville,  protégèrent  leur 
fuite  et  les  dirigèrent  sur  Wittemberg.  Luther  jus- 
tifia cette  démarche  dans  une  Epître  qui  fait  voir 
(ju  aucune  loi  divine  ne  s'oppose  à  ce  que  les  reli" 
g'ieuses  quittent  leurs  couvents j,  et  s'attacha  à  prou- 
ver que  c'était  follement  agir  que  de  cloîtrer  les  filles 
pour  les  rendre  chastes  et  pieuses.  En  même  temps 
il  eut  soin  de  les  placer  dans  d'honnêtes  familles ,  et 
s'adressa  à  Spalatin  pour  obtenir  en  leur  faveur  les 
secours  de  lelecteur.  «  Ces  neuf  nonnes  évadées,  dit- 
«  il  dans  une  de  ses  lettres ,  sont  venues  me  trouver 
«  dans  un  état  à  faire  pitié.  Elles  étaient  accompa- 
«  gnées  de  quelques  honorables  bourgeois  de  Torgau , 
«  qui  sûrement  ne  les  auraient  point  prises  sous  leur 
«protection,  si  elles  n'en  eussent  point  été  dignes. 
«Mon  cœur  est  ému  de  compassion  pour  elles  et 
«  pour  tant  d'autres  de  leurs  sœurs  dont  l'âme  périt 

10. 
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«  au  milieu  des  tentations  auxquelles  les  expose  un 
«  célibat  maudit  et  impudique.  Vous  me  demandez 
«  ce  que  j'en  yeux  faire.  Avant  tout  j  écrirai  à  leurs 
«  parents  pour  les  engager  à  les  reprendre  ;  s'ils  s'y 
«  refusent,  je  tâcherai  de  pourvoir  moi-même  à  leur 
«  sort.  Déjà  plusieurs  personnes  m'ont  promis  de  les 
«  recevoir  chez  elles.  Je  tacherai  d'en  marier  quel- 
«  ques-unes.  Elles  sont  vraiment  dignes  qu'on  s'y  in-» 
«téresse.  »  —  «N'oubliez  pas  ma  collecte,  dit-il  au 
«  même,  et  exhortez  le  prince  à  y  contribuer,  pour 
«l'amour  de  moi.  Dites-lui  que  je  lui  garderai  le 
«  secret ,  et  que  personne  ne  saura  qu'il  a  fait  quel- 
«  que  chose  pour  les  pauvres  fugitives ,  autrefois  cloî- 
«  trées  malgré  elles ,  et  aujourd'hui  heureusement 
«  délivrées  de  leur  prison.  » 

Catherine  de  Bora  resta  à  Wittemberg ,  et  s'y  fit 
constamment  distinguer  par  la  réserve  de  sa  con- 
duite et  par  la  pureté  de  ses  mœurs.  Luther  était  si 
loin  d'abord  de  songer  à  en  faire  sa  femnàe,  qu'il 
l'avait  proposée  à  plusieurs  de  ses  amis.  «  Au  surplus, 
«  écrivait-il  à  Baumgaertner ,  si  vous  avez  dess*ein  d'of- 
«  frir  votre  main  à  Catherine  de  Bora ,  hâtez-vous  de 
«  vous  déclarer  avant  qu'elle  en  épouse  un  autre,  qui 
«  déjà  s'est  mis  sur  les  rangs.  Elle  a  conservé  pour 
«  vous  son  ancienne  affection  ;  c'est  pourquoi  je  ver- 
«  rais  avec  plaisir  que  vous  fissiez  un  couple.  » 

Ce  mariage  n'ayant  pu  s'effectuer,  Catherine  de 
Bora ,  après  avoir  refusé  un  autre  parti ,  qui  ne  lui 
convenait  pas,  doit  avoir  elle-même  offert  sa  main, 
soit  à  Amsdorf ,  soit  à  Luther.  «  Il  se  pourrait  fort 


LUTHER  SE  MARIE.  149 

«  bien,  dit  ce  dernier  dans  une  lettre  à  Riihel,  que 
«  je  me  décidasse ,  en  dépit  du  diable ,  à  épouser  ma 
«  Catherine.  Comptez  que  je  le  ferai ,  si  mes  ennemis 
«  continuent  à  me  calomnier.  J'espère  qu'ils  ne  réus- 
«  siront  pas  à  me  ravir  ma  joie  ni  mon  courage.  »  Il 
tint  parole,  et  se  maria  brusquement,  le  13  juin 
1525,  à  l'insu  même  de  ses  amis.  Les  épousailles 
furent  célébrées  dans  la  maison  du  notaire  Reichen- 
bach,  chez  qui  Catherine  s'était  retirée  depuis  sa 
fuite  du  couvent.  Le  docteur  Bugenhagen ,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Poméranus,  prononça  la  béné- 
diction nuptiale.  La  nouvelle  mariée  était  âgée  de 
vingt-six  ans  ;  Luther  en  avait  quarante-deux. 

Nous  possédons  encore  plusieurs. des  lettres  qu'il 
adressa  à  ses  amis,  pour  les  inviter  à  son  repas  de 
noces,  le  27  juin  suivant.  En  voici  quelques  extraits, 
qui  feront  connaître  ses  sentiments  et  les  motifs  de 
sa  résolution.  Il  écrit  à  Amsdorf  :  «  Les  bruits  qui 
«  circulent  sont  fondés.  Oui ,  effectivement  je  suis 
«  marié  ;  et  cela  s'est  fait  bien  promptement ,  sans 
«que  j'eusse  prévenu  personne.  Je  voulais  éviter 
«  qu'on  n'en  fît  d'avance  grand  bruit  et  grand  scan- 
a  date.  J'espère  ne  plus  vivre  longtemps ,  et  n'ai  pu 
«résister  aux  instances  de  mon  père,  qui  désirait 
«que  je  me  mariasse,  dans  l'espoir  que  le  Seigneur 
«me  donnerait  des  enfants.  Il  convenait  d'ailleurs 
«que  je  confirmasse  mes  doctrines  par  le  fait,  afin 
«  de  rassurer  tant  de  consciences  timorées ,  que  les 
«vives  lumières  de  l'Évangile  n'ont  point  encore 
«  guéries  de  leurs  anciens  préjugés.  C'est  Dieu  qui  l'a 


150  CHAPITRE  SEIZIÈME. 

«  voulu  et  qui  a  tout  fait.  Je  n'ai  point  obéi  aux  dé- 
fi sirs  de  la  chair,  et  ne  trouve  de  plaisir  au  mariage 
«  qu'autant  que  je  le  regarde  comme  une  institution 
«  divine.  Le  mardi  après  la  Saint- Jean ,  je  compte , 
«  s'il  plaît  à  Dieu,  célébrer  mon  repas  de  noces,  pour 
«  donner  acte  au  public  de  la  nouvelle  condition  où 
«je  suis  entré.  Mes  parents  seront  présents,  et  je  dé- 
fi sire  que  vous  leur  procuriez  la  satisfaction  de  vous 
«  y  voir  aussi ,  »  etc.  —  «  J'ai  fermé  la  bouche  à  ceux 
fi  qui  cherchaient  à  flétrir  la  réputation  de  ma  fian- 
«cée,  Catherine  de  Bora,  et  la  mienne,  dit-il  à  ce 
«  sujet  à  Spalatin.  Ce  mariage  m'a  valu  force  oppro- 
«  bres,  ce  dont,  j'espère,  les  anges  se  réjouissent,  ce- 
«  pendant  que  les  démons  en  enragent.  Les  sages  du 
«  monde,  qui  ne  comprennent  point  que  cette  œuvre 
«est  sainte  et  divine,  la  veulent  faire  considérer,  en 
«ma  personne,  comme  une  œuvre  impie  et  diabo- 
fi  lique.  C'est  pourquoi  ce  m'est  un  plaisir  d'affronter 
«  par  mon  mariage  le  jugement  de  ceux  qui  conti- 
«  nuent  à  vivre  dans  l'ignorance  de  la  vérité.  »  —  Et  à 
un  autre  ami  :  «  Priez  pour  moi ,  mon  cher,  écrit-il , 
«  pour  qu'il  plaise  à  Dieu  de  bénir  par  sa  grâce  et  de 
«  sanctifier  l'union  que  je  viens  de  contracter.  Car  les 
«sages  du  monde,  et  ceux  même  de  notre  parti,  en 
«  sont  grandement  scandalisés,  encore  qu'ils  ne  puis- 
«  sent  nier  que  le  mariage  soit  d'institution  divine.  » 
-—  Dans  une  lettre  postérieure  adressée  au  même  : 
fi  Je  vis  maintenant,  dit-il,  comme  tout  autre  père 
fi  de  famille,  ayant  mon  logement  dans  le  couvent, 
«tant  que  cela  plaira  à  Christ.  Car  si  je  me  suis  ma- 
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«  rië ,  ce  n'a  point  été  dans  l'espoir  que  je  vivrais 
«encore  longtemps;  je  me  crois  au  contraire  tout 
«près  du  terme  de  ma  carrière,  voyant  l'acharne- 
«  ment  avec  lequel  tout  le  monde  se  déchaîne  contre 
«moi,  les  grands  et  les  petits,  les  puissants  et  les 
«  faibles.  Or,  comme  il  se  pourrait  qu'après  ma  mort 
«on  étouffât  de  nouveau  mes  doctrines,  j'ai  voulu, 
«  avant  de  mourir,  les  sanctionner  par  mon  exemple, 
«  afin  de  rassurer  par  là  les  consciences  timides.  » 

Luther  avait  pour  sa  femme  une  vive  et  profonde 
affection.  Jamais  il  n'en  parlait  sans  se  répandre  en 
éloges  sur  son  compte.  «Dieu  merci,  dit-il,  j'ai  été 
«  heureux  dans  mon  choix  :  j'ai  une  femme  pieuse  et 
«fidèle,  en  qui,  selon  l'expression  de  Salomon,  le 
«  cœur  de  son  mari  peut  s'assurer.  »  Dans  une  lettre  : 
«Catherine,  ma  femme,  dit -il,  vous  salue  et  vous 
«remercie  de  vos  bons  souvenirs.  Elle  est,  grâce  à 
«  Dieu,  bien  portante,  et  se  montre  en  toutes  choses 
«docile  et  soumise,  bien  plus  que  je  ne  l'aurais  ja- 
«  mais  osé  espérer  ;  en  sorte  que  je  m'estime  plus 
«  riche  que  Crésus.  » 
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CHAPITRE  XVII.    • 

JOIES  ET  PEINES  DOMESTIQUES  DE  LUTHER. 


«Pour  moi  et  ma  maison,  nous 
«servirons  l'Éternel.» 

(Jos.  XXIV,  15.) 


Dieu  bénit  le  mariage  de  Luther,  qui  devint  suc- 
cessivement père  de  six  enfants.  Son  premier-né  na- 
quit le  7  juin  1526,  et  fut  baptisé  sous  le  nom  de 
Jean,  en  l'honneur  sans  doute  du  vieux  grand-père 
dont  les  vœux  étaient  maintenant  couronnés.  Plu- 
sieurs lettres  de  Luther  témoignent  de  la  joie,  que 
lui  fit  éprouver  cet  heureux  événement.  Écrivant  à 
Spalatin  :  «  Je  vous  remercie  dans  le  Seigneur,  lui 
«dit-il,  des  félicitations  que  vous  m'adressez  au  su- 
«  jet  de  la  grâce  merveilleuse  que  Dieu  m'a  faite, 
«  en  me  rendant  père ,  et  en  me  donnant ,  à  moi ,  et 
«à  ma  chère  femme,  un  petit  Jean  Luther...  Mais 
«  priez ,  pour  que  le  Seigneur  Jésus  protège  l'enfant 
«  contre  la  haine  de  Satan ,  qui  ne  manquera  pas  de 
«  lui  faire  du  mal ,  si  Dieu  n'y  met  obstacle.  Déjà 
«  le  pauvre  petit  a  été  plusieurs  fois  souffrant.  »  — 
«Au  reste,  rien  de  nouveau,  dit-il  à  Hausmann,  si 
«  ce  n'est  que  le  Seigneur  Jésus  a  béni  ma  Cathe- 
«  rine ,  et  nous  a  accordé  un  petit  garçon  robuste  et 
«  bien  portant.  Grâces  et  louanges  en  soient  rendues 
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«  à  son  ineffable  bonté.  »  —  «  Mon  enfant  vous  sa- 
«lue,  ëerit-il  plus  tard  à  Spalatin  à  l'occasion  du 
«  nouvel  an  ;  il  fait  ses  dents,  et  commence  à  bégayer 
«  et  à  attaquer  tout  le  monde  par  d'innocentes  aga- 
«  ceries.  » 

Luther  était  excellent  père ,  et  il  savait  parler  le 
langage  des  enfants.  Nous  possédons  de  lui  une  lettre 
charmante  que,  pendant  son  séjour  à  Cobourg,  il 
écrivit  à  son  fils,  alors  âgé  d'environ  quatre  ans.  La 
voici  :  «  Que  la  grâce  et  la  paix  de  Jésus-Christ  soient 
«  avec  toi ,  mon  bien  cher  fils  !  Je  vois  avec  plaisir 
«  que  tu  apprends  tes  leçons ,  et  que  tu  n'oublies 
«  point  de  prier.  Fort  bien ,  mon  fils  ;  il  faut  conti- 
«  nuer  ainsi ,  et  quand  je  reviendrai  tu  auras  une 
«belle  foire.  Je  sais  un  beau  jardin.  Beaucoup  d'en- 
«  fants  y  viennent.  Ils  ont  de  petites  robes  richement 
«  brodées  d'or ,  et  ramassent  sous  les  arbres  de  jolies 
«  pommes ,  des  poires ,  des  cerises ,  des  prunes ,  des 
«mirabelles.  Ensuite  ils  chantent,  ils  sautent,  ils 
«jouent,  ils  font  trotter  leurs  petits  chevaux  munis 
«  de  brides  d'or  et  de  selles  d'argent.  Je  fus  deman- 
«der  au  maître  du  jardin  qui  étaient  ces  enfants? 
«  Ce  sont ,  me  répondit-il ,  des  enfants  qui  aiment  à 
«prier  et  à  apprendre,  et  qui  obéissent  au  bon 
«Dieu.  Mon  cher  Monsieur,  lui  dis -je  alors,  j'ai 
«aussi  un  fils,  il  s'appelle  Jean  Luther:  n'oserais-je 
«  pas  l'amener  dans  ce  jardin  pour  qu'il  puisse  man- 
«  ger  de  ces  belles  pommes ,  et  monter  ces  jolis  pe- 
«tits  chevaux,  et  s'amuser  avec  ces  enfants?  Je  n'ai 
«rien  contre,  répliqua  cet  homme;  pourvu  qu'il 
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«  aime  à  prier ,  à  apprendre ,  et  qu'il  obéisse  au  bon 

«Dieu,  il  pourra  venir  dans  ce  jardin,  et  Juste  et 

«  Philippe  avec  lui.  Je  leur  donnerai  des  flûtes ,  des 

«tambours,  des  violons  et  toutes   sortes  d'instru- 

« ments  à  corde.  Us  danseront  ensemble,  et  ils  tire- 

«  ront  de  l'arbalète.  —  Alors  il  me  montra  une  belle 

«prairie  qui  était  au  milieu  du  jardin.  Elle  était  ar- 

«  rangée  pour  la  danse ,  et  tout  à  l'entour  étaient 

«suspendus  des  flûtes  d'or,  des  tambours  et  de  jo- 

«  lies  petites  arbalètes  d'argent.  Comme  il  était  de 

«  bonne  heure ,  les  enfants  n'avaient  pas  encore  dîné, 

«  et  je  fus  obligé  de  quitter  avant  de  les  avoir  vu 

«  danser.  Mais  en  partant ,  je  dis  au  maître  du  jar- 

«  din  :  Mon  cher  Monsieur ,  je  m'en  vais  bien  vite 

«  écrire  toutes  ces  choses  à  mon  fils  Jean ,  afin  qu'il 

«  fasse  bien  ses  prières,  et  qu'il  apprenne  ses  leçons, 

«et  qu'il  obéisse  au  bon  Dieu,  pour  qu'on  lui  per- 

«  mette  d'entrer  dans  ce  jardin  avec  sa  bonne  tante 

«  Madeleine  ;  car  il  faudra  bien  que  la  tante  soit  de 

«la  partie.    Fais  comme  tu  dis,  me  répondit  cet 

«homme.  Et  maintenant,  mon  cher  fils,  apprends 

«  et  prie  avec  courage,  et  recommande  à  Philippe  et 

«à  Juste  d'en  faire  autant,  afin  qu'on  vous  laisse 

«entrer  tous  ensemble  dans  le  jardin.  Que  le  bon 

«  Dieu  te  bénisse  !  Salue  bien  la  tante  Madeleine ,  et 

«  donne-lui  un  baiser  en  mon  nom.  Ton  affectionné 

«  père ,  Martin  Luther.  » 

A  la  pieuse  et  paternelle  tendresse  que  cette  lettre 
respire,  Luther  savait  allier  une  juste  sévérité.  On 
rapporte  que  son  fils ,  à  l'âge  de  douze  ans ,  s'étant 
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rendu  coupable  d'une  faute  grave ,  il  ne  voulut  plus 
le  voir  durant  trois  jours ,  répondant  à  ceux  qui  ve- 
naient intercéder  pour  lui  «qu'il  aimerait  mieux 
«  avoir  un  fils  dans  le  tombeau ,  qu'un  fils  désobéis- 
«sant.  Car,  dit-il,  il  est  nécessaire  qu'un  évêque 
«  sache  gouverner  sa  propre  famille ,  et  qu'il  tienne 
«  les  siens  dans  la  soumission ,  pour  pouvoir  être  en 
«  bénédiction  à  l'Eglise  de  Dieu.  Si  Dieu  nous  a 
«  élevés ,  c'est  pour  que  nous  prêchions  d'exemple , 
«  sans  quoi  nos  enfants  deviendront  en  scandale  aux 
«  autres  5  et,  par  leur  mauvaise  conduite ,  abuseront 
«  de  nos  libertés.  » 

Sa  seconde  enfant ,  née  le  1 0  décembre  1 527,  mou- 
rut dès  l'année  suivante.  «  Ma  chère  petite  Elisabeth 
«  est  morte ,  dit-il  dans  une  lettre  à  Hausmann.  J'en 
«  ai  été  profondément  affecté,  et  n'aurais  jamais  cru 
«  que  le  cœur  d'un  père  pût  s'amollir  ainsi  sur  ses 
«  enfants.  Priez  pour  moi  le  Seigneur.  »  —  Malgré 
sa  tristesse ,  il  disait  avec  Job  :  «  Dieu  m'a  rede- 
«  mandé  la  petite  qu'il  m'avait  donnée.  Que  son  nom 
«  soit  béni  éternellement  !  Dieu  m'a  repris  ma  petite 
«  Elise,  afin  qu'elle  ne  vît  pas  de  mal.  » 

Une  autre  enfant ,  née  le  4  mai  1 529 ,  vint  le  con- 
soler de  la  perte  qu'il  avait  éprouvée.  Il  s'adressa  à 
son  ami  Amsdorf  pour  le  prier  de  tenir  la  petite 
Madeleine  sur  les  fonts  du  baptême  :  «  Très-digne  et 
«très-estimable  ami!  Dieu,  le  Père  dç  toute  grâce, 
«ayant  daigné  m'accorder,  à  moi,  et  à  ma  chère 
«Catherine,  une  petite  fille:  je  viens  vous  prier, 
«pour  l'amour  du  Seigneur,  de  vouloir  bien  rem- 


156  CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME. 

«  plir  à  son  égard  un  devoir  de  charité  chrétienne , 
«et  de  devenir  le  père  spirituel  de  cette  pauvre 
«  payenne,  en  la  faisant  entrer,  par  le  saint  sacrement 
«du  baptême,  dans  le  sein  de  l'Église  chrétienne.» 
Cette  enfant ,  par  son  excellent  caractère  et  par  sa 
précoce  piété,  faisait  la  joie  de  sa  famille,  lorsqu'à 
l'âge  de  treize  ans ,  elle  fut  atteinte  d'une  maladie 
qui  la  conduisit  au  tombeau.  Ce  fur  un  coup  bien 
douloureux  pour  le  cœur  des  parents.    Heureuse- 
ment, ils  avaient  la  certitude  qu'elle  était  morte 
dans  le  Seigneur ,  et  cette  pensée  adoucissait  l'amer- 
tume de  leurs  regrets.  Pendant  qu'elle  était  encore 
souffrante  :  «  Je  l'aime  beaucoup ,  disait   Luther  ; 
«  mais  si  c'est  Ta  volonté ,  ô  mon  Dieu ,  qu'elle  nous 
«soit  ravie,  je  me  réjouirai  de  la  savoir  auprès  de 
«Toi.  —  Madeleine,  mon  enfant,  dit-il  alors  à  sa 
«  fille ,  tu  voudrais  bien  rester  avec  ton  père  d'ici- 
«  bas.  Mais  si  ton  Père  d'en  haut  t'appelle ,  tu  iras 
«aussi  avec  joie,  n'est-il  pas  vrai?»  —  «Oui,  mon 
«  bon  père,  dit  l'excellente  jeune  fille,  ce  sera  comme 
«Dieu  voudra.»  —  «Chère  enfant,  reprit  Luther, 
«  l'esprit  est  prompt ,  mais  la  chair  est  faible.  »  — 
Puis,  se  détournant  du  lit  de  la  malade:  «Je  l'aime 
«beaucoup,  je  l'aime  extrêmement,  s'écria-t-il.  Si 
«la  chair  est  si  forte,  que  sera-ce  donc  de  l'esprit!  » 
—  Ensuite  s'adressant  à  George  Rœrer ,  maître-ès- 
arts,  qui  se  tenait  abattu  à  ses  côtés  :  «  Dans  mille 
«ans,  dit-il  entre  autres,  nul  évêque  n'a  reçu  de 
«  Dieu  d'aussi  grands  dons  que  moi  ;  car  nous  devons 
«  apprécier  les  talents  que  Dieu  nous  accorde.  Aussi , 


JOIES  ET  PEINES  DOMESTIQUES  DE  LUTHER.  157 

«je  m'en  veux  de  ne  pouvoir  m'en  réjouir  de  tout 
«  mon  cœur ,  et  de  ne  point  être  assez  reconnais- 
«sant,  quoiqu'encore  je  chante  de  temps  à  autre  un 
«  cantique  en  l'honneur  de  mon  Dieu ,  et  que  je  lui 
«adresse  quelques  actions  de  grâces.  —  Au  reste, 
«soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions, 
«  nous  sommes  au  Seigneur;  c'est  là  ce  qui  doit  nous 
«consoler.»  —  «Votre  Révérence,  repartit  Rœrer, 
«  a  prononcé  un  jour  ces  paroles,  qui  m'ont  depuis 
<i  souvent  fait  du  bien  :  «  J'ai  prié  le  bon  Dieu ,  di- 
«  siez-vous ,  de  m'accorder  une  fin  bénie  en  lui ,  et 
a  il  exaucera  ma  prière ,  j'en  ai  la  certitude;  je  m'en- 
«  tretiendrai  avec  mon  Sauveur  à  mon  heure  dernière, 
«  ne  serait-ce  même  qu'un  instant.  Telles  furent  vos 
«  paroles.  Mais  pour  moi ,  continua-t-il ,  j'ai  bien  peur 
«  qu'il  ne  m'arrive  de  mourir  subitement ,  sans  pou- 
«  voir  proférer  un  seul  mot.  »  —  «  Soit  que  nous  vi- 
«vions,  reprit  Luther,  soit  que  nous  mourions, 
«nous  sommes  au  Seigneur.  Quand  même  une 
«chute  imprévue  ou  quelque  accident  inattendu 
«  vous  précipiterait  tout  d'un  coup  au  fond  du  tom- 
«  beau ,  vous  n'en  êtes  pas  moins  au  Seigneur.  Satan 
«veut  notre  ruine;  mais  qu'importe!  Je  tomberais 
«  du  haut  d'une  échelle,  et  resterais  mort  sur  place, 
«  que  ceci  ne  pourrait  nuire  à  mon  salut.  » 

Lorsqu'il  s'aperçut  que  sa  pauvre  malade  n'avait 
plus  que  peu  de  moments  à  vivre  :  «  J'aimerais  bien, 
«  dit  de  nouveau  Luther ,  si  telle  était  la  volonté  de 
«  Dieu ,  que  ma  bonne  fille  me  fut  laissée ,  car  elle 
«  est  bien  chère  à  mon  cœur.  Mais  que  les  desseins 
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«  de  Dieu  s'accomplissent  !  Ce  n'est  pas  elle  qui  est 
«  à  plaindre.  —  Tu  as  encore  un  Père  au  ciel ,  ma 
«chère  Madeleine,  lui  dit-il,  et  c'est  lui  que  tu  vas 
«  rejoindre.  »  —  «  L'amour  des  parents  pour  leurs 
«enfants,  s'écria  là -dessus  Méîanchthon ,  est  bien 
«véritablement  un  des  traits  de  l'image  de  Dieu, 
«  laquelle  est  imprimée  à  nos  cœurs.  Or ,  si ,  comme 
«la  sainte  Ecriture  l'assure,  la  tendresse  de  Dieu 
«  envers  le  genre  humain  égale  et  surpasse  la  ten- 
«  dresse  que  les  parents  éprouvent  pour  leurs  en- 
«  fants,  il  faut  bien  qu'elle  soit  grande  et  ineffable.  » 

Pendant  l'agonie  de  sa  fille,  Luther  se  mit  à  ge- 
noux devant  son  lit,  pleurant  amèrement, 'et  priant 
le  Seigneur  de  vouloir  bien  la  délivrer.  La  mère 
était  dans  le  même  appartement ,  se  tenant  à  l'écart 
pour  ne  pas  voir  les  angoisses  de  sa  fille  chérie. 
Enfin,  l'ange  de  la  paix  vint  mettre  fin  à  ses  souf- 
frances. Elle  expira ,  dans  les  bras  de  son  père,  quel- 
ques minutes  après  neuf  heures,  en  l'an  1542. 

Quand  on  la  mit  dans  le  cercueil  :  «  Ma  chère 
«Madeleine,  s'écria  Luther,  combien  ton  sort  est 
«  digne  d'envie  î  »  Puis  l'ayant  considérée  un  in- 
stant :  «  Chère  enfant,  reprit-il,  tu  te  relèveras,  et  tu 
«  luiras  comme  les  étoiles,  et  même  comme  le  soleil.  » 
—  Le  cercueil  se  trouvant  trop  court  et  trop  étroit  : 
«Son  lit  est  trop  petit,  dit-il,  maintenant  qu'elle  est 
«morte.  Je  suis  joyeux  selon  l'esprit;  mais  je  suis 
«  triste  selon  la  chair.  Les  séparations  brisent  le  cœur. 
«  La  chair  ne  peut  s'y  faire.  Bizarre  contradiction  : 
«  savoir  qu'elle  est  heureuse ,  et  en  être  affligé  !  » 
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Les  personnes  qui  venaient  pour  renlerrement 
lui  ayant,  selon  l'habitude,  exprimé  leurs  condo- 
léances :  «  Félicitez-moi ,  leur  disait-il ,  car  c'est  une 
«  sainte  que  j'ai  envoyée  au  ciel  ;  oui ,  dis-je ,  une 
«  sainte    vivante.    0  puissions  -  nous   tous   mourir 
«  comme  elle  est  morte.  Une  mort  pareille ,  je  l'ac- 
«  cepterais ,  à  l'heure  même.  »  A  quoi  l'un  des  assis- 
tants ayant  répliqué  qu'il  avait  raison ,  mais  que , 
néanmoins ,  on  aime  à  conserver  les  siens  :  «  La  chair 
«est  chair,  reprit-il,  et  le  sang  reste  sang.  Je  suis 
«  aise  qu'elle  ait  franchi  le  seuil ,  et  n'ai  d'autre  tris- 
«  tesse  que  celle  de  la  chair.  »  —  A  d'autres  qui  ve- 
naient à  leur  tour  lui  témoigner  leur  peine  :  «  Il  ne 
«faut  pas  me  plaindre,  répondit-il  de  nouveau,  j'ai 
«  envoyé  une  sainte  au  ciel.  C'est  déjà  la  seconde  que 
«j'y  envoie.  »  —  Lorsqu'on  vint  à  chanter  les  mots: 
Seigneur,  ne  Te  souviens  point  de  mes  iniquités  pas- 
sées: «Pour  moi,  je  dis,  s'écria-t-il  :  O  Seigneur, 
«  Seigneur ,  non  point  seulement  des  iniquités  pas- 
«sées,  mais  aussi  des  péchés  présents,  daigne  ne 
«  point  Te  souvenir.  Car  nous  sommes  des  usuriers , 
«  des  bourreaux ,  etc. ,  et ,  hélas!  jusqu'à  ce  jour  l'a- 
«  bomination  de  la  messe  s'est  maintenue  au  milieu 
«  de  nous.  »  —  «  Il  y  a  une  résurrection  de  la  chair,  » 
dit -il,   quand  on  eut  déposé    le  cercueil  dans  la 
fosse;  et  lorsqu'on  fut  de  retour  de  l'enterrement: 
«Le  corps  et  l'àme  de  ma  fille  sont  entrés  mainte- 
«  nant  dans  leur  repos.  Nous ,  qui  sommes  Chré- 
«  tiens ,  n'avons  point  lieu  de  porter  deuil ,  sachant 
«  avec  une  entière  certitude  que  la  vie  éternelle  nous 
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«attend;  car  Dieu,  qui  nous  l'a  promise  par  son 
«Fiis  et  pour  l'amour  de  Lui,  est  incapable  de 
«  mentir.  Voici  deux  saints ,  issus  de  ma  chair , 
«  mais  non  point  de  mon  sang ,  qui  sont  auprès  de 
«  Dieu.  » 

Si ,  plus  tard ,  il  songeait  encore  à  la  perte  de  sa 
fille  chérie,  c'était  pour  bénir  le  Seigneur  de  sa 
bonté.  «  Si  l'on  m'offrait  de  la  faire  revivre ,  s'écriait- 
«il,  je  ne  le  voudrais  point,  me  promît-on  tout 
«l'empire  turc  par-dessus.  Elle  est  bien.  Heureux 
«les  morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur;  car  la  vie 
«éternelle  leur  est  acquise.  Je  voudrais  que  moi, 
«mes  enfants  et  vous  tous,  nous  fussions  là  où  est 
«  ma  fille ,  car  bientôt  il  viendra  des  jours  mauvais.  » 

Lui-même  avait  fait  son  épitaphe,  en  vers  latins 
et  allemands.  En  voici  la  traduction  : 

«Ci  je  sommeille,  ayant  nom  Madeleine,  fille  de  docteur  Luther; 

«Dans  ma  couchette  je  repose  avec  tous  les  saints. 

«Née  dans  le  péché, 

«J'eusse  été  éternellement  damnée; 

«Mais  je  vis  et  jouis  de  la  félicité, 

«Grâce  à  Ton  précieux  sang,  Seigneur  Jésus.» 

La  mère  de  l'enfant  ne  pouvait  se  consoler.  Pleu- 
rant et  sanglottant,  elle  se  laissait  aller  à  l'amer- 
tume de  la  douleur  maternelle.  «  Ma  bonne  Cathe- 
«rine,  lui  dit  Luther,  songe  donc  où  elle  est;  — 
«  songe  qu'elle  est  heureuse.  La  chair  et  le  sang  souf- 
«  frent;  mais  l'esprit  est  vivant  et  prompt.  Les  enfants 
«  ne  raisonnent  point.  Ce  qu'on  leur  dit,  ils  le  croient. 
«  Tout  en  eux  est  simplicité.  Ils  meuçent  sans  dou- 
«leur,  sans  anxiété,  sans  doutes,  sans  angoisses  ni 
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«  crainte  de  la  mort ,  tout  comme  s'ils  s'endor- 
«  maieiit.  » 

Luther  eut  encore  une  fille,  appelée  Marguerite,  la 
cadette  de  tous  ses  enfants ,  et  deux  fils ,  dont  le  pre- 
mier, né  le  7  novembre  1 53 1 ,  reçut  le  nom  de  Martin, 
et  le  second,  né  le  29  janvier  1 533,  celui  de  Paul.  Jean 
Lœser,  maréchal  héréditaire  de  Saxe,  fut  parrain  du 
dernier,  et  reçut  à  cette  occasion  de  Luther  la  lettre 
qui  suit  :  «  La  grâce  et  la  paix  de  Jésus-Christ  soient 
«  avec  vous  î  Ma  chère  Catherine  m'ayant ,  par  la 
«bénédiction  de  Dieu,  rendu  père  d'un  jeune  fils, 
«  dont  elle  a  été  heureusement  délivrée  la  nuit  passée, 
«  que  Votre  Seigneurie  me  permette  de  lui  rappeler 
«  la  prière  que  j'ai  précédemment  eu  l'honneur  de 
«  lui  adresser,  la  suppliant  de  s'intéresser  à  cet  enfant, 
«  afin  que ,  par  le  saint  sacrement  du  baptême,  il  soit 
«  dépouillé  du  vieil  homme,  pour  renaître  en  Christ, 
«  pour  devenir  un  membre  de  son  Eglise ,  et  pour 
«  augmenter,  s'il  plaît  à  Dieu,  le  nombre  des  ennemis 
«  du  pape  et  des  Turcs.  » 

Excellent  père  pour  ses  enfants ,  Luther  n'était  pas 
moins  bon  fils.  Nous  en  pourrions  donner  des  preu- 
ves nombreuses  ;  mais  nous  nous  bornerons  à  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  deux  lettres  qu'il  adressa 
à  ses  parents  peu  de  temps  avant  leur  mort. 

Ayant  appris  par  son  frère  Jacques  que  son  père 
était  dangereusement  malade,  il  lui  écrivit  depuis 
Wittemberg ,  sous  la  date  du  1 5  février  1 530  :  «  Quoi- 
«  que  le  bon  Dieu  vous  ait  donné  un  corps  robuste 
«  et  vigoureux,  l'âge  avancé  auquel  vous  êtes  parvenu 
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ne  laisse  de  me  donner  de  sérieuses  inquiétudes , 
encore  qu'à  proprement  parler  nous  ne  puissions 
ni  ne  devions  compter  un  seul  instant  sur  notre  yie. 
Volontiers  je  me  serais  transporté  auprès  de  vous, 
si  mes  amis  ne  m'en  avaient  détourné....  Mais  quelle 
joie  vous  me  causeriez,  si  vous  vous  faisiez  conduire 
à  Wittemberg  avec  ma  mère  !  Ma  femme  vous  en 
conjure ,  les  larmes  aux  yeux ,  et  nous  tous  le  sou- 
haitons ardemment.  J'espère  que  vous  trouveriez 
au  sein  de  ma  famille  tous  les  soins  que  votre  état 
exige....  En  attendant,  je  supplie  de  tout  mon  cœur 
le  Père  tout-puissant  de  Vouloir  bien,  selon  son 
infinie  miséricorde ,  vous  fortifier ,  vous  éclairer  et 
vous  garder  par  son  Esprit ,  afin  que  vous  compre- 
niez avec  joie  et  gratitude  la  bienheureuse  doctrine 
de  son  Fils ,  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  à  laquelle 
il  vous  a  appelé  par  sa  grâce  du  sein  des  ténèbres 

de  l'erreur Qu'au  milieu  de  vos  infirmités  votre 

cœur  soit  rempli  d'allégresse  ;  car  nous  avons  là , 
dans  l'autre  vie ,  auprès  de  Dieu ,  un  Sauveur  fidèle 
et  miséricordieux,  Jésus-Christ,  lequel  a  vaincu  pour 
nous  la  mort  et  le  péché.  Environné  de  ses  anges, 
il  a  les  yeux  sur  nous  ,  et  nous  attend  au  moment 
de  notre  départ  de  ce  monde  ;  en  sorte  que  nous 
n'avons  point  à  craindre  de  périr,  ni  d'être  abîmés 

dans  le  néant Que  ce  Seigneur  et  Sauveur  des 

hommes  soit  et  demeure  avec  vous,  afin  qu'un  jour 

(Dieu  veuille  que  ce  soit  ici  et  là)  nous  nous  re- 

«  voyions  avec  joie.  Car  notre  foi  est  certaine;  et  nous 

«  ne  doutons  pas  que  nous  ne  nous  retrouvions  bien- 
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«  loi  devant  le  trône  de  Christ.  Les  séparations  qui 
«  nous  paraissent  si  longues ,  ne  le  sont  point  aux 
«  yeux  de  Dieu.  La  mort  n'est  qu'un  voyage,  comme 
«  celui  que  je  ferais  pour  revenir  ici  après  vous  être 
«  venu  voir  à  Mansfeld  ;  comme  celui  que  vous  feriez 
«  pour  retourner  à  Mansfeld ,  après  être  venu  me 
«  trouver  à  Wittemberg.  Il  ne  s'agit  que  d'une  heure 
«  de  sommeil ,  et  tout  sera  changé  !  » 

Cette  heure  du  sommeil  et  de  la  délivrance  ne 
tarda  pas  à  sonner  pour  le  vieux  mineur.  Ses  der- 
nières paroles  témoignent  de  la  fermeté  de  sa  foi 
chrétienne.  Cœlius,  pasteur  de  la  vallée  de  Mansfeld, 
étant  venu  l'assister  dans  ses  derniers  moments,  lui 
avait  demandé  s'il  croyait  fermement  ce  qui  est  en- 
seigné dans  les  articles  du  symbole.  «  Bien  tiède  se- 
rait celui  qui  n'y  croirait  pas ,  »  dit-il  au  milieu  de 
son  agonie.  —  Les  paroles  du  mourant  ayant  été 
rapportées  à  Luther,  celui-ci  en  eut  une  vive  joie. 
«  Yoilà ,  s'écria-t-il ,  une  réponse  digne  du  bon  vieux 
«  temps.  » 

Dès  l'année  suivante,  en  1531,  il  eut  la  douleur 
de  perdre  aussi  sa  mère.  Peu  de  temps  avant  sa  fin 
il  lui  avait  écrit  une  lettre,  dont  nous  extrayons 
quelques  passages  :  «  Ma  bien  chère  mère,  je  suis  vi- 
«  vement  peiné  de  ne  pouvoir ,  malgré  le  désir  que 

«j'en  ai,  me  rendre  en  personne  auprès  de  vous 

«  Bien  que  j'aie  la  ferme  confiance  que  votre  cœur 
«  possède  abondamment  la  connaissance  des  choses 
«  utiles  à  la  paix ,  et  que  la  Parole  de  Dieu  vous  est 
«familière,  je  crois  rempHr  le  devoir  d'un  bon  fils, 

11. 
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«  en  vous  rappelant  les  consolantes  vérités  que  cette 
«  Parole  nous  offre. 

«Et  d'abord  vous  ne  doutez  point,  ma  bonne 
«mère,  que  la  maladie  dont  Dieu  vous  afflige  en 
«  ce  moment ,  ne  soit  une  dispensation  paternelle , 
«  n'ayant  pour  but  que  votre  bien....  Il  ne  faut  donc 
«  pas  qu'elle  vous  étourdisse ,  ni  qu'elle  vous  attriste. 
«  Vous  devez ,  au  contraire ,  l'accepter  avec  recon- 
«  naissance ,  comme  étant  un  effet  de  sa  miséricorde, 
«  considérant  combien  vos  souffrances ,  lors  même 
«  qu'elles  vous  conduiraient  au  tombeau ,  sont  peu 
«  de  chose  en  comparaison  de  celles  que  son  bien- 
«  aimé  Fils,  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  a  endurées, 
«  non  pour  ses  propres  péchés ,  comme  nous ,  mais 
«  pour  nous  et  pour  nos  péchés. 

«  Vous  n'ignorez  pas  non  plus  quelle  est  l'arche 
«  et  le  fondement  de  votre  salut ,  en  qui  doit  reposer 
«  toute  votre  confiance ,  savoir,  notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  qui  est  la  pierre  de  l'angle,  et  dont  l'appui 
«  ne  saurait  jamais  nous  manquer.  Il  est  le  Sauveur 

«de  tous  les  pauvres  pécheurs Il  dit  :  «Prenez 

«  courage;  j'ai  vaincu  le  monde »  Il  est  le  puissant 

«  guerrier,  le  héros  victorieux,  qui  veut  nous  revêtir 

«  de  sa  puissance Voilà,  ma  bonne  mère,  les  pen- 

«  sées  qui  doivent  occuper  votre  cœur ,  à  l'exclusion 
«  de  toutes  les  autres.  Bénissez  Dieu  de  ce  qu'il  vous 
«  a  amenée  à  la  connaissance  de  la  vérité ,  et  de  ce 
«  qu'il  vous  a  délivrée  des  erreurs  du  papisme,  lequel 
«  nous  enseignait  à  nous  reposer  sur  nos  bonnes  œu- 
«  vres  et  sur  la  sainteté  des  moines ,  nous  faisant  en- 
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«  visager  Jésus-Christ,  notre  Sauveur  et  notre  unique 
«  Consolateur,  comme  un  juge  et  tyran  cruel  ;  en 
«  sorte  qu'au  lieu  de  recourir  à  Lui,  nous  invoquions 

«  l'assistance  des  Saints  et  de  la\ierge Que  le  Père 

«  et  le  Dieu  de  toute  consolation  vous  accorde ,  par 
«  son  Esprit  et  par  sa  sainte  Parole,  une  foi  joyeuse, 
«  reconnaissante  et  ferme ,  afin  que  vous  sortiez  vic- 
«  torieusement  de  vos  tribulations  présentes  et  de 
«  celles  à  venir ,  et  que  vous  éprouviez  par  vous- 
«  même  l'efficace  de  ces  paroles  du  Seigneiir  :  «  Pre- 
«  nez  courage;  car  j'ai  vaincu  le  monde!  »  C'est  à  sa 
«  miséricoixle  que  je  recommande  votre  corps  et  votre 
«  àme.  Amen.  » 


CHAPITRE  XVIII. 

AFFLICTION  CORPORELLE  ET  ANGOISSES  SPIRITUELLES. 


«L'Éternel  est  celui  qui  fait  mourir  et 
«  qui  fait  Yivre ,  qui  fait  descendre  au 
«sépulcre  et  qui  en  fait  remonter.» 

(/5am.V,  6.) 


Ce  n'est  pas  du  monde  que  viennent  au  Chrétien 
les  épreuves  les  plus  pénibles.  Les  tentations  spiri- 
tuelles, ces  luttes  intérieures,  que  l'homme  charnel 
ne  peut  comprendre,  et  qui  lui  semblent  illusion  et 
folie,  tant  les  choses  de  l'esprit  sont  en  dehors  de  sa 
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portée,  tels  sont  les  assauts  qu'il  redoute  le  plus, 
et  qui  secouent  le  plus  fortement  sa  foi.  Les  plus 
fidèles  disciples  du  Seigneur  n'en  sont  point  exempts. 
Au  contraire,  il  semble  qu'ils  y  soient  plus  que  d'au- 
tres exposés,  afin  que  l'affliction,  utile  à  leur  propre 
salut,  serve  en  même  temps  d'encouragement  aux 
faibles. 

«C'était  en  1527,  dit  Bugenhagen,  le  6  juillet, 
la  veille  du  dimanche  où  l'on  a  coutume  d'expli- 
quer au  peuple  chrétien  les  belles  paraboles  de  la 
brebis  égarée  et  du  fils  prodigue  (  Luc  XY  ) ,  lorsque 
je  reçus  un  message  de  notre  vénérable  père  Martin 
Luther,  qui  me  priait  instamment  de  venir  sur-le- 
champ  auprès  de  lui.  J'accourus,  quoiqu'il  ne  fût 
encore  que  huit  heures  du  matin,  et  trouvai  le  doc- 
teur assis  à  côté  de  sa  femme,  sans  que  sa  contenance 
trahît  le  moindre  trouble.  Car  telle  était  la  force 
que  lui  donnait  sa  résignation  à  la  volonté  de  Dieu, 
que  les  plus  grandes  afflictions  ne  pouvaient  altérer 
le  calme  de  son  maintien.  Jamais  il  n'occupait  les 
autres  de  ses  peines;  toujours,  au  contraire,  il  leur 
montrait  cette  face  sereine  dont  le  seul  aspect  con- 
sole le  souffrant....  Je  lui  demandai  pour  quelle 
cause  il  m'avait  fait  venir?  —  «  Ce  n'est  rien  d'alar- 
«mant,  »  me  dit- il,  et  me  fît  monter  avec  lui  dans 
une  pièce  retirée.  Là,  s'étant  recommandé  à  Dieu, 
lui  et  les  siens,  avec  une  grande  ferveur,  il  se  mit  à 
me  confesser  ses  péchés,  et  me  demanda,  le  maître 
au  disciple,  les  consolations  qu'offre  la  Parole  de 
Dieu,  ainsi  que  l'absolution  de  ses  péchés,  m'exhor- 
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tant  de  prier  pour  lui,  ce  que  je  lui  promis  en  ré- 
clamant pour  moi  la  même  faveur.  Après  cela  il  me 
manifesta  le  désir  de  recevoir  la  sainte  Cène  le  len- 
demain. Il  comptait  prêcher  ce  jour-là,  tant  il  était 
loin  de  toute  aj)préhension  fâcheuse.  Pour  moi ,  je 
fus  sérieusement  alarmé  de  c{uelques  propos  qui  lui 
échappèrent.  «  Si  le  Seigneur  veut  m'appeler  mainte- 
«nant,  dit-il  entre  autres,  que  Sa  volonté  se  fasse!  » 
—  Je  me  souvins  de  ces  paroles  lorsque  je  le  revis 
le  soir  malade  et  presque  agonisant ,  et  ne  dou- 
tais point  alors  que  sa  fin  ne  fût  proche. 

«  Après  s'être  confessé,  il  me  parla  des  angoisses  qu'il 
avait  éprouvées.  Puis  il  dit  :  «  Bien  des  gens,  voyant 
«  la  gaîté  à  laquelle  il  m'arrive  parfois  de  m'aban- 
«  donner,  s'imaginent  que  je  marche  sur  un  chemin 
«  semé  de  roses.  —  Dieu  sait  ce  qui  en  est.  Je  me  suis 
«souvent  proposé  de  me  donner,  pour  l'amour  du 
«  monde,  une  contenance  plus  austère  et  plus  sainte 
«  (je  ne  sais  trop  de  quel  terme  me  servir)  ;  mais  j'y 
«  ai  inutilement  travaillé.  On  n'a ,  Dieu  merci ,  aucun 
«  vice  à  me  reprocher ,  et  pourtant  on  se  scandalise 
«de  moi.  Qu'est-ce  à  dire?  Dieu  les  aveugle,  pour 
«  qu'ils  ne  voient  point  les  dons  précieux  qu'il  a  re- 
«  fuses  à  mille  autres,  et  qu'il  a  daigné  m'accorder 
«  pour  le  bien  de  ceux  qu'il  connaît.  Quant  à  ceux 
«  qui  n'estiment  pas  la  Parole  du  salut ,  il  a  voulu 
«  qu'elle  leur  fût  offerte  dans  un  vase  d'apparence 
«grossière,  afin  que,  pour  leur  punition,  ils  Irou- 
«vassent  en  ma  personne  de  quoi  se  scandaliser  et 
«  broncher.  Dieu  seul  sait  quelles  sont  à  cet  égard 
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«  ses  vues.  Quant  à  moi ,  je  ne  cesse  de  Lui  deman- 
«der  journellement  la  grâce  de  ne  point  devenir, 
«  par  mes  pèches ,  occasion  de  chute  à  qui  que  ce 
«  soit  !  » 

Luther  était  invité  pour  ce  jour- là  à  la  table  de 
quelques  nobles.  Il  s'y  rendit  pour  plaire  à  ses  amis , 
mangea  peu,  mais  prit  part,  comme  toujours,  à  la 
conversation.  A  midi,  il  se  retira,  et,  «pour  chasser 
les  idées  noires  qui  l'obsédaient ,  raconte  Jonas ,  il 
vint  m'accompagner  dans  mon  jardin,  où  nous  nous 
entretînmes  pendant  deux  heures.  Au  moment  de 
partir,  il  me  pria,  ainsi  que  ma  femme,  de  souper 
avec  lui.  Nous  acceptâmes,  et  nous  rendîmes  à  cinq 
heures  au  couvent,  où  il  demeurait.  Nous  trouvâ- 
mes le  docteur  au  lit.  Mais  quand  il  sut  que  nous 
étions  arrivés ,  il  se  leva  pour  nous  tenir  compagnie 
à  table.  Sa  faiblesse  était  grande ,  et  il  se  plaignait 
surtout  d'un  violent  bourdonnement  dans  l'oreille 
gauche.  Enfin,  n'y  pouvant  plus  tenir,  il  nous  fit 
ses  excuses ,  et  se  dirigea  de  nouveau  vers  sa  cham- 
bre à  coucher.  Je  l'avais  fort  heureusement  suivi , 
pendant  que  sa  femme  donnait  des  ordres  à  ses  gens; 
car  à  peine  eut-il  franchi  le  seuil  de  son  appartement, 
qu'il  m'appela  en  toute  hâte  :  «  O  mon  cher  docteur 
«Jonas,  je  me  sens  défaillir.  De  l'eau  ou  tout  ce  que 

«  vous  avez  !  car  je  me  meurs »  Une  cruche  d'eau 

fraîche  se  trouvait  là.  Je  la  pris,  et  lui  en  baignai  le 
visage  et  le  dos.  «  Dieu  miséricordieux ,  dit-il  alors , 
«  si  Tu  veux  que  je  meure,  que  Ta  volonté  soit  faite!  » 
Puis  il  récita  avec  beaucoup  de  ferveur,  et  les  yeux 
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levés  vers  le  ciel ,  l'Oraison  dominicale  et  tout  le 
sixième  Psaume.  Sa  femme ,  qui  était  entrée  sur  ces 
entrefaites,  pâlit  en  le  voyant  dans  cet  état,  et  cria 
au  secours.  Nous  le  débarrassâmes  de  ses  habits,  lui 
fîmes  des  frictions,  et  lui  prodiguâmes  tous  les  soins 
possibles ,  en  attendant  l'arrivée  du  médecin.  «  Mon 
«Dieu!  s'écria-t-il.  Tu  sais  combien  j'aurais  désiré 
«de  répandre  mon  sang  pour  Ta  Parole;  mais  sans 
«  doute  que  Tu  ne  m'en  a  pas  jugé  digne.  Que  Ta 
«  volonté  soit  faite  !  Si  Tu  veux  que  je  meure ,  je 
«  mourrai  volontiers ,  pourvu  que  Ton  saint  Nom 
«  soit  loué  et  glorifié  !  —  Si  cela  était  possible ,  j'ai- 
«  merais  bien  que  Tu  me  conservasses  la  vie,  à  cause 
«de  Tes  élus.  Mais  si  mon  heure  est  venue,  je  me 
«  soumettrai  volontiers  à  Tes  décrets.  Tu  es  le  maître 
«  de  la  vie  et  de  la  mort.  —  Mon  Dieu,  c'est  Toi  qui 
«  m'as  lancé  dans  l'arène.  C'est  pour  Ta  Parole,  c'est 
«  pour  Ta  vérité  que  j'ai  combattu.  Ne  réjouis  pas 
«mes  ennemis,  de  peur  qu'ils  ne  s'élèvent  contre 
«Toi,  disant  :  «  Où  donc  est  maintenant  ton  Dieu?» 
«  Mais  plutôt  glorifie  Ton  Nom  et  confonds  les  enne- 
«  mis  de  Ta  Parole.  —  Seigneur  Jésus ,  mon  adorable 
«  Maître,  Tu  as  daigné  me  faire  connaître  Ton  salut. 
«Tu  sais  que  je  crois  en  Toi,  seul  et  vrai  Dieu,  dans 
«l'unité  du  Père  et  du  Saint-Esprit.  Tu  sais  que 
«  toute  ma  joie  est  de  T'avoir  pour  Médiateur  et  pour 
«  Sauveur;  que  Ton  sang,  répandu  pour  moi  pauvre 
«pécheur,  est  l'unique  source  de  mes  consolations. 
«Assiste -moi  à  cette  heure,  et  me  soutiens  par  Ton 
«Saint-Esprit!»  —  Quelques  instants  après  :  «Tu 
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«  sais,  Seigneur,  reprit-il ,  combien  de  Chrétiens  ont 
«  scellé  de  leur  mort  la  profession  de  rÉyangile.  Et 
«  moi  aussi  j'avais  espéré  qu'il  me  serait  donné  de 
«  répandre  mon  sang  pour  l'amour  de  Ton  Nom  ; 
«  mais  je  n'en  suis  pas  digne.  Que  Ta  volonté  se  fasse  î 
«  —  Tu  sais ,  Seigneur ,  que  Satan  n'a  cessé  de  me 
«  dresser  des  embûches  pour  détruire  mon  corps  par 
«  les  rois  et  les  puissants  de  la  terre ,  pour  perdre 
«  mon  âme  par  ses  traits  enflammés  et  par  des  ten- 
«  tations  de  toute  espèce.  Jusqu'à  ce  jour  Ton  bras 
«  puissant  m'a  merveilleusement  protégé  :  protège- 
«moi  encore  aujourd'hui,  o  mon  fidèle  Maître,  si 
«  telle  est  Ta  sainte  volonté.  » 

«En  attendant,  le  médecin,  étant  arrivé,  appli- 
qua des  linges  chauds  au  malade,  lui  prescrivit  des 
remèdes ,  et  lui  fit  espérer  qu'avec  le  secours  de  Dieu 
il  ne  tarderait  pas  à  se  remettre.  Pour  lui ,  se  sentant 
un  peu  soulagé,  il  nous  recommanda  de  prier  pour 
lui.  Nous  l'exhortâmes  à  notre  tour  à  demander  à 
Dieu  qu'il  ne  nous  enlève  pas  le  fidèle  serviteur  de 
sa  Parole.  «Mon  cher  pasteur,  dit-il  à  Bugenhagen, 
«  qui  était  accouru  auprès  de  son  lit,  je  me  suis  con- 
«  fessé  à  vous  ce  matin,  et  vous  m'avez  donné  l'abso- 
«  lution  :  que  Dieu  en  soit  béni  î  »  —  Une  nouvelle 
faiblesse  l'ayant  surpris,  il  recommença  à  prier,  et 
nous  édifia  tous  par  la  foi  fervente  que  respiraient 
ses  paroles.  «Dieu  miséricordieux,  disait-il,  n'es-Tu 
«  pas  le  Dieu  des  pécheurs  et  des  misérables  qui 
«  sentent  leur  impuissance,  et  qui  implorent  de  tout 
«  leur  cœur  Ta  grâce  et  Ton  secours  ?  Ne  dis-Tu  pas  : 
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«  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  êtes  chargés ,  et  je  vous 
«soulagerai  (Mattli.  XI,  28)?»  Seigneur,  je  viens 
«  selon  Ta  promesse.  Je  suis  dans  l'angoisse  et  dans 
«  l'abattement.  Aide-moi ,  pour  l'amour  de  Ta  grâce 
«et  de  Ta  fidélité.  —  Ma  chère  Catherine,  reprit-il 
«quelque  temps  après,  s'il  plaisait  à  Dieu  de  me 
«  prendre  à  Lui,  je  t'en  prie,  résigne-toi  à  sa  sainte 
«  volonté.  Tu  es  ma  femme  devant  Dieu  et  les  hom- 
«  mes  ;  il  ne  faut  pas  que  tu  en  doutes.  Laisse  gloser 
«le  monde  aveugle  et  impie,  et  tiens-toi  ferme  à  la 
<c  Parole  de  Dieu.  Elle  te  soutiendra  contre  le  diable 
«  et  tous  ses  suppôts.  »  —  Puis ,  s'adressant  à  Bugen- 
hagen  et  à  moi  :  «  Je  complais  encore  écrire  sur  le 
«saint  baptême,  dit-il.  Je  voulais  répondre  aussi  à 
«  Zwingle  et  à  quelques  autres  cjui  répandent  sur  le 
«  sacrement  de  la  Cène  des  doctrines  erronées.  Mais 
«  peut-être  cela  ne  doit-il  pas  se  faire.  Que  la  volonté 
«  du  Seigneur  s'accomplisse  !  »  —  Il  se  remit  à  prier  : 
«  Seigneur  Jésus,  qui  nous  as  dit  :  «  Demandez,  et  on 
«  vous  donnera  ;  cherchez ,  et  vous  trouverez  ;  heur- 
«tez,  et  on  vous  ouvrira  (Matth.  YII,  7) ,  »  confor- 
« mément  à  cette  promesse,  donne-moi,  Seigneur, 
«  non  pas  de  l'or  ni  de  l'argent ,  donne-moi  une  foi 
«  forte  et  puissante.  Fais-moi  trouver,  à  moi  qui  cher- 
«  che,  non  les  joies  de  ce  monde,  mais  les  délices  et 
«  les  consolations  de  Ta  Parole.  Ouvre-moi,  à  moi  qui 
«  heurte.  Je  ne  demande  point  ce  qui  est  grand  et 
«  précieux  aux  yeux  des  hommes  ;  car  qtiel  gain  en 
«retirerais -je  devant  Toi?  Donne -moi  plutôt  Ton 
«Saint-Esprit,  qui  éclaire  mon  cœur,  qui  me  con- 
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«  sole  dans  ma  détresse ,  qui  me  fortifie  dans  mes 
«  angoisses,  et  qui  me  garde  dans  la  vraie  foi  et  dans 
«  la  confiance  en  Ta  grâce  jusqu'à  ma  fin.  Amen.  — 
«  Hélas!  dit-il  encore,  si  je  mourais,  quelle  fête  pour 
«  les  sectaires  et  pour  les  apôtres  de  l'erreur  !  Que 
«  deviendra  l'Église  ?  Mais  je  me  rassure  ;  car  Christ 
«  est  plus  fort  que  Satan  et  toutes  ses  illusions.  Oui, 
«  Lui  est  le  Seigneur.  »  En  prononçant  ces  mots ,  il 
pleurait  à  haute  voix,  et  de  grosses  larmes  inon- 
daient son  visage.  —  «Mon  Dieu  et  mon  Père,  con- 
«  tinua-t-il ,  s'il  m'est  arrivé  quelquefois  d'être  trop 
«  léger  dans  mes  discours ,  Tu  sais  que  je  ne  l'ai  fait 
«que  pour  chasser  la  tristesse  de  la  chair,  et  non 
«  point  par  malice.  —  Vous  me  serez  témoins ,  dit-il 
«  en  se  tournant  vers  nous ,  que  je  n'ai  point  rétracté 
«  ce  que  j'ai  écrit  contre  le  pape  au  sujet  de  la  péni- 
«  tence  et  de  la  justification ,  étant  pleinement  con- 
«  vaincu  que  mes  doctrines  ne  contiennent  rien  qui 
«  ne  soit  conforme  à  la  vérité  de  l'Evangile.  On  me 
«  reproche  d'avoir  été  souvent  trop  acerbe  et  trop 
«rude;  mais  pour  moi,  je  n'en  ai  nul  regret;  car 
«  Dieu  m'est  témoin  que,  malgré  ma  vivacité,  je  n'ai 
«jamais  voulu  de  mal  à  personne.  —  Seigneur,  dit-il, 
«  si  Tu  veux  que  je  meure  dans  mon  lit ,  que  Ta  vo- 
«  lonté  soit  faite  î  II  m'eût  été  plus  doux  de  répandre 
«  mon  sang.  Toutefois,  St.  Jean  non  plus  n'a  subi  le 
«  martyre ,  et  pourtant  lui  aussi  a  écrit  contre  le 
«  pape  un  livre  vigoureux  (  l'Apocalypse) .  » 

Pendant  qu'on  lui  remettait  des  linges  chauds 
pour  rendre  la  chaleur  à  son  corps  glacé,  il  demanda 
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à  voir  son  fils,  alors  à  peine  âgé  d'un  an.  L'enfant 
sourit  lorsqLi'on  l'approcha  cle  son  père.  «0  mon 
«cher,  mon  pauvre  enfant!  s'ëeria  celui-ci.  Mainte- 
«nant,  ma  chère  Catherine,  et  toi,  mon  pauvre 
«  orphelin ,  je  vous  recommande  à  Dieu ,  mon  fidèle 
«  et  miséricordieux  Maître.  Vous  n'avez  rien  ;  mais 
a  Dieu ,  qui  est  le  Père  des  orphelins  et  le  Protecteur 
«  des  veuves ,  aura  soin  de  vous ,  et  il  vous  nourrira.  » 
Il  parla  ensuite  à  sa  femme  de  leurs  gobelets  d'ar- 
gent ,  lui  rappelant  que  c'était  là  toute  leur  fortune. 
—  Quoique  profondément  affligée ,  elle  contint  sa 
douleur,  et  lui  répondit  que  si  c'était  la  volonté  de 
Dieu  de  le  rappeler  auprès  de  Lui ,  elle  ne  se  permet- 
trait pas  d'en  murmurer.  «  Il  n'est  pas  question  de 
«  moi  seule  et  de  mon  enfant,  ajouta-t-elle,  mais  de 
«  cette  multitude  d'hommes  pieux  et  chrétiens  qui 
«  ont  besoin  de  vos  lumières  et  de  vos  directions.  Ne 
«  songez  donc  pas  à  moi ,  mon  cher  maître.  Je  vous 
«  recommande  à  la  grâce  de  Dieu,  et  j'ai  la  confiance 
«  qu'il  daignera  vous  conserver  à  nos  prières.  » 

Enfin  un  mieux  sensible  s'opéra  dans  l'état  du 
malade.  Les  frictions,  qu'on  ne  cessait  de  lui  appli- 
quer, avaient  ranimé  la  chaleur  de  son  corps.  «  Dieu 
«  merci  !  s'écria-t-il ,  je  respire  de  nouveau,  et  je  sens 
«  mes  forces  qui  reviennent.  Une  bonne  et  forte  tran- 
«  spiration ,  et  j'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  tout 
«  ira  bien.  »  Le  médecin  fut  d'avis  qu'on  le  laissât 
seul  pour  quelque  temps,  et  les  personnes  présentes 
allèrent  prendre  tristement  une  légère  collation,  lors- 
que enfin  le  docteur  Augustin ,  étant  remonté  dans 
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la  chambre  du  malade,  revint  leur  apporter  la  bonne 
nouvelle  qu'une  abondante  sueur  avait  mis  son  pa- 
tient hors  de  danger  pour  cette  fois-ci. 

Bugenhagen  et  Jonas  retournèrent  dès  le  lende- 
main matin  auprès  de  Luther,  qui,  déjà,  était  in- 
finiment mieux,  et  ne  se  plaignait  plus  que  du 
continuel  bourdonnement  qui  lui  fatiguait  la  tête. 
«  Je  garderai  souvenance  de  la  journée  d'hier ,  dit-il 
«  à  Jonas.  Dieu  m'a  pris  à  l'école  ;  il  m'a  mis  dans 
«  l'étuve.  L'Eternel  est  celui  qui  fait  descendre  au 
«sépulcre  et  qui  en  fait  remonter  (1  Sam.  Il,  6).» 
Il  ajouta  que  les  angoisses  spirituelles  de  la  matinée 
avaient  élé  bien  plus  grandes  et  plus  violentes  que 
les  angoisses  corporelles  de  la  soirée.  «  L'Eternel , 
«  dit-il ,  est  celui  qui  fait  mourir  et  qui  fait  vivre , 
«  car  il  est  le  Seigneur  de  la  vie  et  de  la  mort.  A  Lui 
«  soit  louange  ,  honneur  et  gloire  éternellement. 
«  Amen.  » 

Il  parle  dans  plusieurs  de  ses  lettres  des  combats 
de  son  âme.  «  La  colère  de  Dieu  est  sur  moi ,  écrit-il 
«  à  Jonas ,  car  j'ai  péché  contre  lui.  Pape ,  empereur, 
«princes,  évéques,  le  monde  entier  me  hait,  et, 
«pour  mettre  le  comble  à  mes  maux,  mes  frères 
«  mêmes  me  tourmentent.  Je  suis  sans  cesse  en  proie 
«aux  assauts  de  mes  péchés,  de  la  mort  et  du 
«diable.  Qui  est-ce  qui  me  soutiendrait  si  Christ 
«  aussi  m'abandonnait  ?  C'est  à  cause  de  Lui  qu'on 
«  me  persécute.  Il  ne  délaissera  pas  sa  pauvre  et  pé- 
«cheresse  créature;  car  je  me  regarde  en  vérité 
«comme  le  dernier  de  tous  les  hommes.  Ah!  plût  à 
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«  Dieu ,  et  deux  fois  plût  à  Dieu ,  qu'Erasme  et  les 
«  sacramentaires  sentissent ,  pendant  un  seul  quart 
«d'heure,  les  angoisses  de  mon  âme!  Ils  revien- 
«draient  de  leurs  erreurs;  j'en  puis  répondre.  Mais 
«  maintenant  mes  ennemis  vivent  et  sont  puissants  ; 
«  ils  me  portent  coup  sur  coup ,  et  persécutent  celui 
«  que  Dieu  afflige.  Toutefois ,  trêve  aux  doléances , 
«  de  peur  que  je  n'offense  Dieu  en  me  plaignant  de 
«  sa  verge ,  qui  frappe  et  qui  guérit ,  qui  fait  mourir 
«  et  qui  fait  vivre.  Que  sa  volonté  soit  bénie  !  Com- 
«  ment  Christ  n'aimerait-il  pas  celui  que  le  monde 
«et  le  prince  de  ce  monde  haïssent  avec  tant  d'a- 
«charnement?  Car  si  nous  étions  du  monde,  le 
«  monde  aimerait  ce  qui  serait  à  lui.  » 

Ailleurs  il  dit  :   «  Priez  avec  ferveur  pour  moi , 
«pauvre  et   misérable  ver,  obsédé  de  tristesse  et 
«  d'angoisses ,  cjuoique  bénissant ,  aii  sein  même  de 
«  mes  tribulations ,  la  bonne  et  adorable  volonté  du 
«  Père  céleste  à  qui  soit  louange ,  honneur  et  gloire  î 
«  Saluez  tous  les  frères ,  et  recommandez-moi  à  leurs 
«prières.  Puisse  le  Seigneur  Jésus,  qui  nous  a  ame- 
«nésà  la  connaissance  de  son  Nom,  et  qui  nous  a 
«ouvert  la  bouche  pour  prêcher  son  Evangile  en 
«dépit  des  fureurs  de  Satan,   puisse-t-il  aussi  ré- 
«  pandre  sur  nous  sa  grâce  et  sa  force ,  afin  que , 
«par  l'efficace  de  son  Saint-Esprit,  nous  recevions 
«sa  Parole  avec  foi,    et  que  nous  y  persévérions 
«constamment  au  milieu  de  la  race  adultère  et 
«  perverse.  » 

C'est  dans  la  même  année  que  la  peste  éclata  à 
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Wittemberg.  «La  peste  est  entrée  clans  nos  murs, 
«  dit  Luther  dans  une  lettre  à  Spalatin  ,  mais  elle 
«  n'y  fait  que  peu  de  ravages.  Néanmoins ,  les  gens 
«  ont  peur  et  prennent  la  fuite.  Ruse  de  Satan ,  qui 
«se  plaît  à  jeter  l'effroi  dans  les  cœurs,  pour  désor- 
«ganiser  cette  université  qu'il  déteste,  non  sans 
«cause,  par-dessus  toutes  les  autres....  Pour  moi,  je 
«  reste  ;  car  cela  est  nécessaire  à  cause  de  la  terreur 
«  qui  s'est  emparée  des  esprits.  Il  n'y  a  avec  moi  que 
«Poméranus  et  les  chapelains.  Mais  Christ  nous 
«  protège ,  et  j'ai  la  confiance  qu'en  nous  aussi  il 
«  saura  triompher  de  l'ancien  serpent  meurtrier,  en- 
«  core  que  celui-ci  ne  cesse  de  le  blesser  au  talon.  » 
—  Dans  une  autre  lettre  il  dit  :  «  Nous  prions  de  tout 
«  notre  cœur  Dieu  et  le  Père  de  miséricorde ,  d'ôter 
«  de  nous  cette  peste  pour  la  gloire  de  son  Nom ,  afin 
«  que  nos  ennemis  n'aient  point  lieu  de  se  réjouir. 
«  Et  vous  aussi ,  continuez  à  prier ,  d'autant  plus 
«  que  vous  voyez  que  vos  supplications  ne  sont  point 
«  sans  effet ,  en  ce  que  la  plupart  des  malades  se  réta- 
«  blissent.  »  —  Quoique  la  peste  pénétrât  dans  sa 
propre  maison ,  et  qu'il  visitât  lui-même  plusieurs 
malades,  Dieu  le  garda  merveilleusement  avec  les 
siens.  «  La  peste,  dit-il,  a  franchi  le  seuil  de  ma  mai- 
«son,  mais  le  Seigneur  ne  lui  a  point  permis  de 
«nous  atteindre.  Elle  a  disparu,  grâce  à  Dieu.  Tous 
«  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite ,  c'est-à-dire  presque 
«  tous  les  bourgeois  de  la  ville  reviennent  par  bandes; 
«  demain  ce  sera  le  tour  des  magistrats ,  et  Mélanch- 
«ton  m'écrit  que  les  membres  de  l'université  ne 
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«tarderont  point  à  suivre.  Dieu  a  fait  éclater  sur 
«  nous  ses  merveilleuses  compassions ,  afin  de  nous 
«montrer  combien  lui  sont  agréables,  malgré  nos 
«  péchés ,  les  prières  que  nous  lui  adressons  au  nom 
«  de  son  Evangile.  » 


CHAPITRE  XIX. 

VISITE  DES  ÉGLISES. 


«Retournons  visiter  nos  frères  par  toutes 
«  les  villes  où  nous  avons  annoncé  la  Parole 
«  du  Seigneur,  pour  voir  en  quel  état  ils  sont. 
«  —  Et  Paul  traversa  la  Syrie  et  la  Cilicie, 
«  confirmant  les  Églises.  » 


(ic«.  XV,  36,  41.) 

Déjà,  grâces  à  la  prodigieuse  activité  de  Luther, 
la  Réforme  avait  fait  d'immenses  progrès.  La  vigueur 
de  sa  foi  se  communiquait  à  ceux  qui  l'entouraient , 
et  ses  écrits,  répandus  au  loin,  électrisaient ,  par 
leur  populaire  éloquence ,  ceux  que  sa  voix  ne  pou- 
vait atteindre.  Le  Nouveau-Testament ,  cet  épouvan- 
tail  du  papisme ,  traduit  dans  la  langue  du  pays , 
avait  mis  les  fidèles  à  même  de  juger  jusqu'à  quel 
point  l'Eglise  de  Rome  s'était  écartée  de  la  vérité  en 
Christ.  Les  anciens  autels  étaient  désertés ,  on  ab- 
jurait les  erreurs  d'autrefois ,  on  applaudissait  aux 
doctrines  des  Réformateurs.  Mais ,  au  milieu  de  ce 
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mouvement  religieux,  Tabsence  d'une  discipline 
ferme,  pure  et  basée  sur  les  principes  de  l'Évangile, 
se  faisait  sentir  d'une  manière  fâcheuse.  L'ancienne 
discipline  était  non-seulement  défectueuse,  elle  était 
en  grande  partie  contraire  à  la  Parole  de  Dieu.  Il 
était  donc  indispensable  que  la  Réforme  portât  aussi 
sur  cette  partie  de  la  vie  religieuse,  sa  régénératrice 
influence.  Luther  en  tentait  la  nécessité.  Mais  il  y 
mit  une  sage  lenteur,  ne  s'attaquant  d'abord  qu'aux 
plus  grossiers  abus,  laissant  debout  ce  qui  n'était 
pas  absolument  nuisible ,  et  maintenant  avec  soin 
ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  les  anciennes  institu- 
tions. Il  pensait ,  avec  raison ,  que  la  réforme  des 
cœurs  devait  précéder  celle  du  culte ,  et  qu'il  im- 
portait, avant  tout,  de  prêcher  l'Evangile ,  déplan- 
ter la  foi  dans  les  âmes,  et  d'insister  sur  la  nécessité 
d'une  vie  sainte  et  pieuse.  Il  craignait  qu'on  n'atta- 
chât trop  de  prix  aux  innovations  purement  exté- 
rieures ,  et  qu'on  ne  finît  par  se  persuader  que 
l'œuvre  qu'il  avait  entreprise  sous  les  auspices  de  la 
Parole  de  Dieu,  n'avait  d'autre  importance,  ni 
d'autre  but,  que  celui  d'enlever  aux  moines  leurs- 
richesses,  de  supprimer  de  vaines  cérémonies,  de 
dépouiller  les  églises  de  leurs  ornements ,  et  d'af- 
franchir les  Chrétiens  de  quelques  observances  pé- 
nibles et  gênantes.  Il  blâmait  le  zèle  fanatique  de 
ceux  qui ,  pour  ramener  le  culte  à  sa  simplicité  pri- 
mitive, croyaient  devoir  faire  la  guerre  aux  beaux- 
arts.  «Je  n'estime  pas,  dit-il,  que  l'Evangile  soit 
«hostile  aux  beaux-arts,  comme  le  prétendent  quel- 


VISITE  DES  ÉGLISES.  179 

«ques  «//m -spirituels.  Au  contraire,  je  désirerais 
«  que  tous  les  arts ,  et  surtout  la  musique ,  servis- 
«  sent  à  la  gloire  de  Celui  qui  les  a  donnés  et  créés.  » 
Aussi ,  sous  ce  rapport ,  l'Eglise  évangélique  doit-elle 
beaucoup  à  Luther,  qui  traduisit  en  langue  alle- 
mande un  grand  nombre  d'hymnes  latines ,  en  com- 
posa de  nouvelles,  et  j  ajouta  des  airs  dont  l'har- 
monie simple  et  forte  porte  toute  l'empreinte  de  son 
âme. 

Il  expose  lui-même  ses  principes  sur  l'organisation 
du  culte  dans  le  livre  qu'il  publia  sur  la  messe^  et  sur 
l'ordre  à  établir  dans  le  service  divin.  Il  y  parle  d'a- 
bord de  la  messe  latine^  et  désire  qu'elle  soit  main- 
tenue, surtout  à  cause  de  la  jeunesse.  Il  traite  en- 
suite de  la  messe  allemande^  qui  doit  être  célébrée 
en  public  pour  l'édification  du  grand  nombre.  En- 
fin ,  il  se  prononce  pour  l'établissement  de  réunions 
particulières  ^  semblables  à  celles  qui  se  sont  for- 
mées de  nos  jours ,  mais  conçues  sur  un  plan  plus 
vaste.  —■  Ces  réunions  étant  devenues  l'objet  de  fré- 
quentes controverses  et  de  nombreuses  attaques, 
nous  croyons  pouvoir  compter  sur  l'intérêt  de  nos 
lecteurs  ,  en  leur  faisant  connaître  quelles  étaient , 
à  cet  égard  ,  les  opinions  d'un  homme,  que  nul 
Chrétien  évangélique  ne  sera  tenté  d'accuser  de  sé- 
paratisme. 

«Pour  étabHr  un  culte  et  une  discipline,  con- 
«  formes  en  tous  points  aux  principes  de  l'Evangile , 

1  Le  mot  de  messe  n'est  pas  employé  ici  dans  le  sens  de  l'Église 
romaine,  mais  dans  l'acception  de  service  divin  en  général. 

12. 
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«  il  faudrait ,  dit  Luther ,  se  retirer  de  la  place  pu- 
«blique,  et  former  des  réunions  particulières.  Les 
«Chrétiens  sérieux,  qui  professent  l'Évangile  de  la 
«  main  et  de  la  bouche ,  inscriraient  leurs  noms  sur 
«  une  liste  dressée  à  cet  effet ,  et  se  réuniraient  à 
«part,  dans  quelque  maison  que  ce  soit,  pour  y 
«  faire ,  en  commun ,  des  prières  et  des  lectures  édi- 
«  fiantes,  pour  y  célébrer  le  baptême,  pour  y  rece- 
«  voir  la  sainte  Cène,  et  pour  y  accomplir  toutes 
«sortes  d'œuvres  chrétiennes.  On  pourrait  mieux 
«  connaître  de  cette  manière  ceux  qui  se  rendent  in- 
«  dignes  de  leur  vocation,  les  reprendre,  les  corri- 
«ger,  les  exclure  ou  les  excommunier,  selon  la 
«règle  donnée  par  Jésus-Christ  (Mtth.  XYIII,  15 
«  sq.) .  Une  caisse  commune  serait  formée.  Chacun  y 
«fournirait  son  contingent,  et  des  distributions  se- 
«  raient  faites  aux  pauvres ,  conformément  à  l'exem- 
«ple  de  St.  Paul  (2  Cor.  IX,  1,  2,  12).  Ici  point 
«  de  longues  litanies.  Les  formulaires  de  la  Cène  et 
«du  baptême  seraient  courts  et  simples.  La  Pa- 
«  rôle  de  Dieu  et  la  prière  formeraient  l'essence  du 
«culte,  la  charité  en  serait  l'âme.  Un  petit  caté- 
«chismesur  le  symbole,  le  décalogue  et  l'oraison 
«dominicale  résumerait  les  doctrines  de  la  Bible. 
«  Bref,  qu'on  me  donne  les  éléments  d'une  pareille 
«réunion,  qu'on  me  donne  des  Chrétiens  pieux  et 
«  sincères ,  et  tout  le  reste  se  fera  de  soi-même.  — 
«  Jusqu'ici  rien  ne  me  porte  à  m'occuper  de  l'ordre 
«  qu'il  faudrait  établir  dans  ces  communautés  :  car 
«  ce  sont  les  personnes  qui  manquent ,  et  où  sont 
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«  ceux ,  autour  de  moi ,  qui  éprouvent  le  besoin  au- 
«quel  je  voudrais  satisfaire?  Des  jours  meilleurs 
«  viendront  peut-être.  Alors  je  me  prêterai  volon- 
«  tiers ,  selon  la  mesure  de  mes  forces  ,  à  tout  ce 
«  qu'on  pourra  exiger  de  moi ,  afin  de  contribuer 
«pour  ma  part  à  l'édification  de  l'Eglise  de  Christ.  » 

Luther  n'était  donc  point  d'avis  que  les  réunions 
particulières  des  Chrétiens,  dans  des  maisons  pri- 
vées, pussent  porter,  en  elles-mêmes,  aucun  pré- 
judice aux  intérêts  de  l'Eglise,  ni  aux  exercices  du 
culte  public.  Il  pensait  que,  sans  déserter  la  com- 
munauté extérieure,  les  vrais  disciples  du  Sauveur 
pouvaient  et  devaient  former  entre  eux  des  associa- 
tions plus  intimes ,  où  les  règles ,  tracées  par  l'Evan- 
gile ,  fussent  maintenues  avec  plus  de  sévérité 
qu'elles  ne  peuvent  l'être  dans  une  vaste  société.  Il 
n'attendait  qu'un  appel  pour  s'occuper  de  l'organi- 
sation de  ces  réunions,  pour  en  déterminer  la  dis- 
cipline ,  pour  en  régler  les  pieux  exercices.  —  Cet 
appel  ne  se  fit  point  entendre ,  et  toute  son  atten- 
tion se  porta  exclusivement  sur  les  besoins  du  culte 
public. 

Son  livre  sur  la  messe  contenait  sur  cet  objet 
d'excellentes  instructions.  Mais,  malgré  les  efforts 
qu'il  fit  pour  constituer  le  service  divin  d'une  ma- 
nière uniforme  et  régulière  ,  et  malgré  l'exemple 
de  beaucoup  de  pasteurs  qui  avaient  adopté  ses 
principes  ,  une  déplorable  anarchie  continuait  à 
régner  dans  la  plupart  des  Eglises  évangéliques. 
Chacun  organisait  le  culte  à  sa  manière  ;  chacun ,  à 
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sa  manière ,  exposait  les  doctrines  chrétiennes.  Tout 
l'Évangile,  pour  quelques-uns,  consistait  à  tonner 
fort  contre  le  pape  et  contre  le  papisme ,  cependant 
qu'ils  laissaient  leurs   ouailles   dans  la  plus   pro- 
fonde ignorance  sur  les  importantes  vérités,  à  cause 
desquelles  les  Réformateurs  s'étaient  séparés  de  Rome. 
Dès  1525,   Luther   avait  prié   le    duc  Frédéric 
d'ordonner  une  visite  générale  de  toutes  les  Églises 
du  pays.   Mais  cette  visite  n'eut  lieu  que  sous  le 
règne  de  Jean-le-Constant ,  qui  chargea  Mélanch- 
ton  de  rédiger  des  instructions  pour  cet  effet.  Ce- 
lui-ci s'acquitta  de  cette  tache  à  la  grande  satisfac- 
tion du  Réformateur.  Les  doctrines  fondamentales  de 
la  foi ,  et  les  principaux  points  de  la  discipline  ecclé- 
siastique et  scolaire  y  étaient  exposés  avec  clarté  et 
précision ,  dans  dix-huit  articles  appelés  les  Articles 
de  la  visite  des  Eglises,  Des  conseillers  ecclésiastiques 
et  laïques  furent  ensuite  désignés  pour  faire  le  tour 
de  toutes  les  paroisses  du  pays ,  et  l'inspection  se  fit 
dans  les  années  1528  et  1529.  Luther,  accompagné 
de  Jonas  et  de  Bugenhagen,  parcourut  le  cercle  élec- 
toral et  celui  de  Misnie.  «  Notre  docteur,  dit  Matthé- 
sius ,  n'eut  garde  de  se  refuser  à  cette  utile  et  épisco- 
pale  mission ,  que  partageaient  avec  lui  les  personnes 
les  plus  haut  placées  par  leur  rang  et  par  leur  savoir. 
Il  examinait  lui-même  les  paysans  sur  la  prière ,  les 
interrogeait  sur  le  catéchisme ,  et  leur  donnait  en- 
suite les  explications  nécessaires.  Un  seul  trait  suffira 
pour  faire  connaître  l'affabilité  avec  laquelle  il  s'ac- 
quittait de  cette  tache  :  —  Un  pauvre  paysan  saxon 
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ajanl  dû  réciter,  dans  son  patois,  le  symbole  des 
Apôtres  :  «  Je  crois ,  dit-il ,  en  Dieu ,  le  Tout-Puis- 
«sant.  —  Le  Tout -Puissant,  reprit  Luther,  sais-tu 
«ce  que  ce  mot  signifie?  —  Non,  répondit  le  pay- 
«  san.  —  Hélas ,  mon  brave  homme ,  lui  dit  alors 
«  le  docteur ,  ni  moi ,  ni  tous  les  savants  du  monde , 
«  ne  comprenons  la  force  de  Dieu ,  ni  sa  toute-puis- 
«  sauce.  C'est  pourquoi  qu'il  te  suffise  de  croire  en 
«toute  simplicité  que  Dieu  est  ton  bon  et  fidèle 
«Père  (c'est  le  mot  que  le  paysan  avait  omis) ,  le- 
«quel,  étant  le  seul  sage  et  le  seul  Seigneur,  a  la 
«  volonté  et  le  pouvoir  de  t 'assister  dans  toutes  tes 
«  nécessités ,  toi ,  ta  femme  et  tes  enfants.  » 

L'inspection  ecclésiastique ,  entreprise  par  Lu- 
ther ,  le  convainquit  que  le  mal  était  plus  grand 
encore ,  qu'il  ne  se  l'était  figuré ,  et  que ,  dans  une 
infinité  d'Eglises ,  pasteur  et  troupeau  étaient  plon- 
gés dans  la  même  ignorance.  Pour  satisfaire  aux 
besoins  les  plus  pressants,  il  conçut  alors  le  projet 
de  publier  un  catéchisme,  qui  exposât  avec  clarté 
et  simplicité  les  vérités  les  plus  essentielles  de 
l'Evangile.  «Les  expériences  qu'il  avait  faites  dans 
le  confessionnal  et  dans  les  examens  publics  l'ayant 
convaincu,  dit  Matthésius,  que  peu  de  pasteurs  pos- 
sédaient la  science  du  salut,  et  que  la  plupart  des 
laïques  ne  savaient  ni  prier ,  ni  rendre  raison  de 
leur  foi,  il  fit  paraître  son  grand  catéchisme.  Le  pe= 
tit  catéchisme^  qu'il  publia  à  la  même  époque,  ré- 
sumant en  peu  de  mots  les  doctrines  chrétiennes , 
et  les  présentant  sous  forme   de  demandes  et  de 


184  CHAPITRE  DIX-NEUVIÈME. 

réponses,  était  plus  particulièrement  destiné  aux 
enfants,  qui  devaient  l'apprendre  par  cœur,  et  le 
réciter  dans  les  écoles.  »  —  Dans  la  préface  qu'il  mit 
en  tête  de  ce  dernier  livre ,  Luther  s'exprime  ainsi  : 
«  Ce  qui  m'a  engagé  et  contraint  à  réduire  à  un  si 
«mince  volume  et  à  une  forme  si  simple,  le  caté- 
«chisme,  ou  le  précis  des  doctrines  chrétiennes, 
«  c'est  le  déplorable  état  dans  lequel  j'ai  trouvé  nos 
«Eglises,  lorsque,  dernièrement,  j'en  ai  fait  la  vi- 
«site.  Quelle  misère,  grand  Dieu,  surtout  dans  les 
«campagnes!  Les  paroissiens  dans  l'ignorance  des 
«notions les  plus  élémentaires  du  christianisme;  les 
K  pasteurs  incapables  d'enseigner  !  Tous  veulent  être 
«Chrétiens,  recevoir  le  baptême,  aller  à  la  sainte 
«  Cène ,  et  pourtant  ils  ne  connaissent  ni  le  Notre- 
(ipèrcj  ni  le  symbole,  ni  les  dix  commandements; 
«vivent  comme  des  brutes,  et  n'ont  entendu  prê- 
«cher  l'Évangile  que  pour  abuser  valeureusement 
«  de  toute  liberté.  0  Evêques  de  l'Eglise ,  comment 
«vous  justifierez -vous  devant  Christ,  d'avoir  si 
«  honteusement  négligé  le  pauvre  peuple ,  sans  rem- 
«  plir  aucun  des  devoirs  que  vous  imposait  votre 
«  charge  !  » 

On  a  écrit  beaucoup  de  catéchismes  depuis  Lu- 
ther, mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  en  existe  un 
seul ,  auquel  on  serait  tenté  d'appliquer ,  comme  au 
sien,  le  nom  de  bible  des  laïques j,  de  livre  des  en- 
fants par  excellence^  que  Matthésius  lui  donne. 
C'est  qu'en  effet,  il  semble  réunir  dans  un  cadre 
étroit  toutes  les  merveilleuses  qualités  qui  font  le 
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charme  de  nos  saintes  Écritures.  Profond  et  simple , 
naïf  et  tranchant,  riche  et  concis,  plein  de  force 
et  de  vie ,  il  offre ,  en  peu  de  mots ,  un  résumé  cha- 
leureux, onctueux  et  complet  des  vérités  de  la  foi 
chrétienne.  Ce  sont  les  lumières ,  les  expériences ,  les 
glorieuses  certitudes  d'un  fidèle  blanchi  dans  les 
combats;  c'est  la  candeur,  c'est  l'abandon  d'un 
cœur  d'enfant;  c'est  la  plume  d'un  prophète.  ccHeu- 
«  reuses  les  mains  qui  t'ont  écrit  ;  heureux  les  yeux 
«  qui  te  liront;  heureux  les  cœurs  qui  te  prieront!  » 
s'écria  plein  d'extase  ce  noble  et  savant  Italien ,  qui 
ignorait  de  quelle  plume  hérétique  était  sorti  le  pré- 
cieux volume  qu'il  parcourait  avec  tant  de  délices. 
Aussi,  jamais  ce  livre  ne  sera-t-il  remplacé.  L'Alle- 
magne incrédule  l'avait  abandonné,  l'Allemagne  re- 
venant aux  saines  doctrines  de  l'Évangile ,  le  réintègre 
dans  ses  anciens  droits.  Le  duc  Frédéric  II  de  Silésie 
le  chérissait  à  tel  point,  qu'il  ordonna  qu'après  sa 
mort  on  le  mît  entre  ses  mains  dans  le  cercueil.  Le 
prince  Joachim  d'Anhalt  avait  écrit  dans  son  exem- 
plaire ces  mots  :  «  Après  la  Bible ,  c'est  le  meilleur 
«  de  tous  mes  livres.  »  Poméranus  le  portait  toujours 
sur  lui ,  et  faisait  de  vifs  reproches  aux  pasteurs  qui 
n'estimaient  point  assez  ce  précieux  trésor ,  «  pour 
lequel ,  dit  Matthésius,  nous  Te  remercions  du  fond 
de  notre  âme,  ô  Seigneur  Jésus,  Te  suppliant  de 
maintenir  les  doctrines  de  ce  catéchisme  dans  nos 
chaires  et  dans  nos  écoles,  dans  les  maisons  et  dans 
les  cœurs  des  pères  et  des  enfants ,  et  de  nous  pré- 
server en  grâce  de  tout  nouveau  rapiécetage  humain  î  » 
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CHAPITRE  XX. 

COLLOQUE  DE  MARIÎOURG. 

c<  Ceci  est  mon  corps.  » 
(£mcXX1I,19.) 

Caris tadt  n'avait  point  sur  la  Cène  les  mêmes  opi- 
nions que  Luther.  Ce  sacrement  n'était  à  ses  yeux 
qu'un  repas  institué  en  mémoire  de  la  Rédemption, 
que  Jésus-Christ  nous  a  acquise  par  sa  passion  et  par 
sa  mort.  Il  prétendait  que  le  Seigneur,  en  pronon- 
çant les  paroles  de  l'institution,  avait  montré  du 
geste  son  propre  coips ,  voulant  dire  :  «  Ceci  est  mon 
corps,  que  je  livrerai  pour  vous;  prenez  le  pain  et 
le  vin  en  souvenir  de  mon  sacrifice.  »  Cette  opinion, 
Carlstadt  la  professa  publiquement  lorsqu'en  1 524 , 
ayant  quitté  Wittemberg,  il  se  rendit  à  Orlamiinde, 
où  l'attirait  le  voisinage  des  sectaires.  «  J'ai  peine  à 
«  croire  qu'il  parle  sérieusement,  s'écria  Luther  quand 
«  il  eut  connaissance  des  nouvelles  théories  de  son 
«  ancien  ami ,  à  moins  que  Dieu  n'ait  aveuglé  son 
«intelligence.    Nous  donnerait- il  autrement  de  si 
«étranges  échantillons  de  son  exégèse  grecque  et 
<c  hébraïque  ?  » 

Luther  lui-même  avait  essayé  dans  le  temps  d'é- 
chapper au  sens  littéral  des  paroles  du  Seigneur; 
mais  son  profond  respect  pour  le  texte  inspiré  l'avait 
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préservé  du  danger  de  substituer  une  interpréta- 
tion purement  humaine  aux  déclarations  positives 
du  Maître.  «Je  me  sens  subjugué,  disait- il,  et  ne 
«  puis  m'affranchir.  Mon  texte  est  là  trop  puissant 
«et  trop  impérieux.  J'ai  beau  m'ingénier,  malgré 
«  moi  il  s'impose  à  mes  convictions.  »  Fidèle  à  la  doc- 
trine des  Apôtres ,  il  admettait  la  présence  réelle  du 
corps  et  du  sang  de  Christ  dans  la  sainte  Cène ,  pro- 
testant avec  une  égale  énergie  contre  le  dogme  anti- 
biblique de  la  transsubstantiation  adopté  par  l'Eglise 
romaine  et  contre  les  prétentions  d'une  raison  or- 
gueilleuse qui  ne  veut  croire  que  ce  qu'elle  a  pu 
comprendre.  «  Si  je  ne  puis  m'expliquer ,  disait-il , 
«  comment  le  pain  peut  être  en  même  temps  le  corps 
«de  Christ,  je  puis  au  moins  amener  captives  mes 
«  pensées  pour  les  soumettre  à  l'obéissance  de  Christ, 
«  et  c'est  à  sa  Parole  que  je  m'en  tiens  purement  et 
«  simplement.  » 

Luther,  ayant  reçu  de  l'électeur  la  mission  d'aller 
prêcher  dans  les  lieux  où  les  discours  inconsidérés 
de  Carlstadt  avaient  excité  le  trouble  et  le  désordre , 
se  rendit  entre  autres  à  léna,  et  là,  dans  un  sermon 
débité  le  1 8  août  1 524 ,  en  présence  même  de  son 
adversaire ,  il  se  prononça  avec  force  contre  les  en- 
thousiastes*, les  iconoclastes'^  et  les  sacramentaires^. 
Carlstadt,  piqué  au  vif,  fit  au  Réformateur  de  vio- 

1  Les  partisans  des  prophètes  de  Zwickau. 

2  Les  briseurs  d'images. 

3  Ceux  qui  méprisaient  la  \ertu  des  sacrements  ,  et  parliculière- 
ment  de  la  Cène. 
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lents  reproches,  et  écrivit  même  contre  lui.  Bientôt 
cependant  ses  menées  anarchiques  le  firent  chasser 
des  États  de  l'électeur.  Il  vint  à  Strasbourg ,  où  ses 
opinions  sur  la  Cène  furent  accueillies  avec  faveur 
par  quelques  pasteurs  de  cette  ville.  Bucer  et  Capi- 
ton, qui  étaient  de  ce  nombre,  auraient  voulu  s'in- 
terposer entre  les  deux  partis  ;  mais  Luther  répondit 
à  leurs  démarches  par  son  Traité  des  images  et  du 
sacrement  contre  les  prophètes  célestes _,  traité  dans 
lequel  il  soutenait  derechef  la  présence  réelle  du 
Seigneur  dans  la  Cène. 

Carlstadt  se  retira  plus  tard  à  Baie ,  et  continua 
sa  polémique  contre  Luther.  Son  nom  cependant 
fut  bientôt  oublié ,  lorsque  les  Réformateurs  suisses 
eurent  pris  sous  leur  patronage  son  système  sur  la 
Cène.  Ulric  Zwingle,  pénétré  des  vérités  de  l'Evan- 
gile ,  avait  déclaré  la  guerre  aux  abus  du  papisme , 
qu'il  combattait  en  chaire  et  par  sa  plume ,  et  s'était 
fait  en  Suisse  de  nombreux  partisans.  Egaré  j)ar  un 
zèle  trop  ardent,  il  proscrivait  les  images,  à  l'instar 
de  Carlstadt ,  et  voulait  même  que  les  églises  fussent 
dépouillées  d'orgues  et  de  cloches.  Il  enseignait  à 
l'égard  des  sacrements ,  c[ue  ce  n'étaient  que  des  actes 
symboliques,  et  traduisait  les  paroles  de  l'institution 
de  la  Cène  :  «  Ceci  est  mon  corps ,  »  par  la  formule  : 
«  Ceci  signifie _f  représente  mon  corps.  »  Ses  opinions 
l'engagèrent  à  prendre  le  parti  de  Carlstadt  contre 
Luther,  et  à  échanger  contre  ce  dernier  des  écrits 
assez  vifs  et  nullement  provoqués.  Son  savant  et  mo- 
deste ami,  Jean  CEcolompade,  pasteur  et  professeur 
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à  Bâle,  se  fit  le  défenseur  des  mêmes  doctrines,  les 
soutenant  avec  une  grande  douceur,  mais  en  même 
temps  avec  toute  la  chaleur  d'une  ferme  conviction. 
—  Ainsi  s'ensa^ea  entre  les  Réformateurs  allemands 
et  suisses  une  lutte  qui ,  à  en  juger  humainement , 
nuisit  infiniment  aux  progrès  de  leur  cause. 

Le  landgrave  Philippe  de  Hesse ,  désirant  étouffer 
dès  leur  naissance  des  discordes  fâcheuses,  proposa 
aux  chefs  des  deux  partis  un  colloque  (une  conver- 
sation) à  Marbourg.  Luther  consentit  aussitôt,  quoi- 
qu'il n'attendît  aucun  résultat  de  cette  mesure. 
«J'ai  peu  d'espoir  que  la  paix  se  rétablisse,  dit-il 
«dans  sa  réponse  au  landgrave.  Néanmoins,  on  ne 
«saurait  donner  trop  d'éloges  au  zèle  qui  anime 
«Votre  Altesse,  et,  quoiqu'il  y  ait  toute  apparence 
«  que  je  lui  rendrai  en  cette  occasion  un  service  sté- 
«rile,  et  dangereux  peut-être,  je  m'empresserai 
«  d'obéir  à  ses  ordres.  Car  je  ne  veux  point  que  ma 
«partie  adverse  puisse  se  vanter  d'aimer,  plus  que 
«moi,  la  paix  et  la  concorde....  Si  les  Zwingliens 
«désirent  la  paix  aussi  ardemment  qu'ils  préten- 
«dent,  pourquoi,  depuis  longtemps,  ne  nous  l'ont- 
«ils  pas  offerte  dans  leurs  écrits?  Car,  quant  à  moi, 
«je  sais  que  je  ne  céderai  pas;  aussi  ne  le  puis-je; 
x<  parce  que  j'ai  la  certitude  qu'ils  sont  dans  l'erreur, 
«et  que,  d'ailleurs,  ils  ne  paraissent  point  avoir 
«  eux-mêmes  une  entière  confiance  dans  leurs  opi- 
«  nions.  Je  connais  à  fond  leur  système ,  et  ils  con- 
«  naissent  le  mien....  S'ils  persistent  dans  leur  ma- 
«  ni  ère  de  voir ,  notre  entrevue  ne  conduira  à  rien  ; 
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«  frais  et  peines  de  Votre  Altesse  seront  perdus.  »  — 
A  l'électeur  qui  lui  avait  demandé  son  avis  sur  ce 
colloque ,  il  répondit  que  pour  lui  il  n'avait  aucune 
répugnance  à  s'entretenir  sur  la  Cène  avec  Œcolom- 
pade  et  ses  amis ,  et  qu'il  avait ,  en  conséquence , 
accepté  l'invitation  du  landgrave.  «  L'affaire  est 
«grave,  ajoutait-il.  Leur  système  plaît  à  la  raison, 
«et  compte  de  nombreux  partisans  parmi  les  sa- 
«  vants  de  l'Allemagne.  Une  chose  leur  manque  :  ils 
«  ignorent  combien  il  est  difficile  de  subsister  de- 
«vant  Dieu  sans  la  Parole  de  Dieu.  Leur  conduite 
«  porte  l'empreinte  de  l'orgueil  et  de  la  présomp- 
«tion.  Quant  à  Zwingle,  il  est  absolument  inutile 
«d'entrer  en  discussion  avec  lui....  Il  n'est  pas  bon 
«  que  le  landgrave  ait  beaucoup  affaire  aux  Zwing- 
«  liens.  Je  crains  qu'il  ne  soit  déjà  que  trop  porté 
«  pour  eux.  Leurs  opinions  sont  faites  pour  tenter 
«  un  esprit  subtil  comme  le  sien ,  car  la  raison  adopte 
«volontiers  ce  qui  est  facile  à  comprendre,  alors 
«  surtout  qu'elle  a  en  sa  faveur  le  suffrage  d'hommes 
«  savants ,  habiles  à  étayer  d'arguments  spécieux  le 
«  système  qu'ils  soutiennent.  » 

Le  colloque  projeté  eut  lieu  en  1529.  Jonas  ra- 
conte ,  ainsi  qu'il  suit ,  comment  les  choses  se  pas- 
sèrent :  «Arrivés  à  Marbourg,  le  lendemain  de  la 
Saint-Michel ,  nous  fûmes  reçus  par  le  landgrave  de 
la  manière  la  plus  gracieuse.  On  nous  avait  préparé 
dans  la  ville  des  logements  fort  convenables  ;  mais 
le  prince,  ayant  changé  d'avis,  voulut  nous  loger 
et  nous  traiter  lui-même  dans  son  château  pour  ho- 


COLLOQUE  DE  MARBOURG.  191 

norer  au  milieu  de  ces  bois ,  non  pas  seulement  les 
sciences,  mais  le  vrai  Dieu,  et  Christ  que  nous 
prêchons.  Plût  à  Dieu  qu'ainsi  tout  se  fit  à  la  gloire 
du  SeigneLjr!  —  Le  vendredi  suivant,  1®^'  octobre, 
les  chefs  des  deux  partis  eurent  ensemble  des  en- 
tretiens particuliers,  savoir  Luther  avec  Œcolom- 
pade,  et  Zwingle  avec  Mëlanchton  ;  mais  ils  ne 
purent  s'accorder.  Le  colloque  commença  le  lende- 
main 2  octobre,  en  présence  du  landgrave,  de  ses 
principaux  conseillers ,  et  des  amis  amenés  par  les 
deux  partis.  D'une  part  étaient  présents  Zwingle, 
OEcolompade,  Bucer  et  Hédio,  J.  Sturm,  membre 
du  sénat  de  Strasbourg ,  Ulric  Funke ,  Zuricois ,  et 
Rodolphe  Frei ,  sénateur  de  la  ville  de  Baie.  De 
l'autre  éi aient  Luther,  Méianchton  ,  Everard  de 
Than  ,  bailli  d'Eisenach ,  moi  Jonas ,  Caspar  Cruci- 
ger  et  autres.  Luther ,  Méianchton ,  Zwingle  et 
Œcolompade  étaient  assis  autour  de  la  même  table. 
Œcolompade  s'épuisa  pendant  près  de  deux  jours  à 
prouver  que  Jésus -Christ  étant  au  ciel,  et  ayant 
un  corps  véritable ,  ce  corps  ne  pouvait  être  en 
plusieurs  endroits  à  la  fois.  11  commenta  ensuite , 
tout  aussi  longuement,  le  sixième  chapitre  de 
St.  Jean ,  reproduisant  sans  cesse  les  mêmes  argu- 
ments. Peine  perdue  !  Luther  trouvait  dans  les  pa- 
roles si  claires  et  si  simples  du  Seigneur  :  «  Ceci  est 
mon  corps ,  »  une  réponse  prête  à  toutes  les  subtilités 
de  ses  interlocuteurs.  Après  que,  le  second  jour,  la 
discussion  se  fut  prolongée  jusqu'au  soir,  on  se 
sépara,  sans  avoir  pu  se  convaincre  de   part  ni 
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d'autre,  nos  adversaires  persistant  osbtinément  dans 
leur  erreur,  tandis  qu'avec  non  moins  de  zèle,  nous 
défendions  la  vérité.  Aussi  ai-je  peine  à  croire  que 
jamais  nous  tombions  d'accord  sur  l'airticle  de  la 
Cène.  —  Aujourd'hui,  4  octobre,  le  landgrave,  par 
l'intermédiaire  de  ses  savants  et  de  ses  conseillers , 
a  tenté  un  dernier  effort  pour  amener  l'union  entre 
les  deux  partis;  mais,  pour  ce  qui  concerne  le  sacre- 
ment ,  on  n'y  parviendra  pas.  On  ne  peut  contester 
qu'ils  ne  soient  tous  pleins  d'érudition,  et  supé- 
rieurs de  beaucoup  aux  papistes.  Le  prince  a  suivi 
les  débats  avec  la  plus  grande  attention,  et  il  doit 
avoir  dit  «  qu'il  aimait  mieux  maintenant  s'en  tenir 
«  aux  simples  paroles  de  Christ ,  qu'à  toutes  les 
«  spéculations  humaines.  »  Mais  tout  est  entre  les 
mains  de  Dieu.  Nous  sommes  d'accord  sur  tous  les 
points.  Il  n'y  a  dissentiment  que  sur  la  doctrine  de 
la  Cène.  » 

Luther  s'exprime  ainsi  en  parlant  du  colloque  de 
Marbourg  :  «  Nous  n'avons  éprouvé  aucun  accident 
«  en  route.  Dieu  a  exaucé  vos  prières ,  car  tout  s'est 
«  mieux  passé  que  nous  ne  l'osions  espérer.  Nos  ad- 
«  versaires  nous  ont  montré  beaucoup  de  déférence, 
«  et,  tandis  que  je  m'attendais  à  de  rudes  assauts  de 
«  leur  part ,  il  a  plu  au  Seigneur  de  les  disposer  à 
ft  l'humilité.  Ils  accordent  au  sacrement  la  vertu  de 
«  consoler  le  cœur  et  de  fortifier  la  foi ,  mais  ils  ne 
«peuvent  croire,  qu'il  présente  au  fidèle  le  vrai 
«corps  et  le  vrai  sang  du  Seigneur.  M'est  avis,  que 
«si  l'on  pouvait  rentrer  la  bière  dans  le  tonneau, 
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«  on  ne  le  mettrait  plus  en  perce.  Mais  les  instruc- 
«tions  positives  qu'ils  ont  reçues  des  leurs,  ne  leur 
«  permettent  point  de  reculer.  Ils  nous  ont  demande 
«de  fraterniser  avec  eux,  mais  nous  ne  l'avons 
«point  fait,  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'approuver 
«  leurs  doctrines.  On  n'a  pas  vu  cela  d'un  bon  œil  ; 
«  on  a  prétendu  qu'il  aurait  fallu  montrer  plus  de 
«charité,  en  attendant  que  Dieu  les  ramenât,  vu 
«  que  l'Evangile  nous  ordonne  d'aimer  nos  ennemis 
«  même  (Matth.  Y,  44).  Eh  bien!  blâme  qui  voudra, 
«  fasse  mieux  qui  pourra  î  —  Nous  leur  avons  toute- 
«  fois  tendu  une  main  de  paix  et  de  charité,  et  nous 
«  nous  sommes  engagés  réciproquement  à  nous  abste- 
«  nir  de  toute  parole  dure  et  de  tout  écrit  acerbe. 
«  Chacun  se  contentera  d'exposer  ses  doctrines  sans 
«  récrimination  contre  la  partie  adverse.  C'est  en  ces 
«  termes  que  nous  nous  sommes  séparés.  » 

Le  colloque  de  Marbourg,  loin  de  rétablir  l'union 
entre  les  Réformateurs  suisses  et  allemands,  n'a- 
boutit en  définitive  qu'à  rendre  la  scission  plus  écla- 
tante. L'Eglise  évangélique  se  sépara  dès  lors  en  deux 
Eglises  rivales ,  qui ,  trop  souvent  tournèrent  leurs 
armes  contre  elles-mêmes,  au  lieu  de  concentrer 
leurs  forces  contre  l'ennemi  commun.  Aujourd'hui 
ces  tristes  luttes  ont  cessé.  Le  dogme  de  la  Cène 
n'est  plus  un  sujet  de  controverses  ni  de  disputes. 
Dans  la  plupart  des  États  de  l'Allemagne,  les  Églises 
luthérienne  et  réformée  n'en  forment  plus  qu'une. 
Qui  ne  se  réjouirait  de  cette  fusion?  Pourvu  qiie  la 
paix  qu'on  a  scellée  ne  soit  pas  celle  d'une  com- 
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mune  indifférence  !  Pourvu  qu'elle  n'ait  point  été 
consommée  au  prix  d'une  doctrine  qui  a  pour  elle 
la  Parole  de  Dieu ,  et  le  témoignage  d'un  homme , 
à  qui  certes  les  choses  de  l'Esprit  n'étaient  point  in- 
connues ! 


CHAPITRE  XXI. 

LA  DIÈTE   D'AUGSBOURG 


«Quiconque  me  confessera  devant 
«les  hommes,  je  le  confesserai  aussi 
«devant  mon  Père  qui  est  aux  cieux.» 

(Matth.  X,  32.) 


Clément  Yll  avait  fait  de  vains  efforts  pour  obte- 
nir de  la  diète  de  Nuremberg  un  recès  favorable  à 
ses  vues;  mais,  en  revanche ,  il  avait  réussi  à  former 
entre  plusieurs  princes  catholiques  de  l'Allemagne, 
une  alliance,  ayant  pour  but  l'extinction  des  doc- 
trines évangéliques.  Ces  doctrines  cependant  ga- 
gnaient journellement  de  nouveaux  partisans.  Phi- 
lippe, landgrave  de  Hesse,  jeune  prince  plein  d'ar- 
deur et  d'impétuosité,  les  avait  chaudement  em- 
brassées. Pour  être  prêts  à  repousser  toute  agres- 
sion du  parti  ennemi ,  il  aurait  voulu  que  les  Etats 
évangéliques  s'unissent  plus  étroitement  entre  eux, 
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et  il  chercha  particuUèrement  à  faire  entrer  dans 
ses  vues  l'électeur  Jean  de  Saxe.  Les  théologiens  de 
Wittemberg ,  appelés  à  donner  leur  avis ,  déclarèrent 
de  la  manière  la  plus  positive,  «qu'il  ne  fallait 
«  chercher  de  secours  qu'auprès  de  Dieu.  »  Luther 
pensait,  qu'en  aucun  cas,  il  ne  fallait  se  porter  à 
des  mesures  agressives.  Enfin,  néanmoins,  Phi- 
lippe et  Jean  formèrent  entre  eux,  à  Torgau,  une 
alliance  défensive,  à  laquelle  accédèrent  plusieurs 
autres  princes  et  Etats  de  l'empire. 

Ainsi  s'étaient  formés,  en  Allemagne,  deux  partis 
qui  s'observaient  mutuellement  avec  défiance,  et  dont 
la  rupture  devenait  de  plus  en  plus  inévitable.  Elle 
éclata  ouvertement  à  la  diète  de  Spire,  convoquée 
par  l'empereur  en  1529,  mais  à  laquelle  il  n'assista 
pas  en  personne.  Cette  assemblée,  où  les  catho- 
liques siégeaient  en  grande  majorité,  décida  que 
l'édit  de  Worms  serait  maintenu  dans  toute  sa  ri- 
gueur, et  qu'on  s'opposerait  avec  énergie  à  la  pro- 
pagation des  nouvelles  doctrines.  Les  Etats  évangé- 
liques,  vaincus  par  le  nombre,  répondirent  le 
19 avril,  par  une  solennelle  protestation  aux  réso- 
lutions de  la  diète ,  et  cet  acte  de  courage  et  de  foi 
leur  valut,  à  eux  et  à  leurs  partisans,  le  nom  de 
protestants^  qui  leur  est  demeuré  jusqu'à  ce  jour, 
et  que  revendiquent  à  bon  droit  tous  ceux  qui ,  s'ap- 
puyant  sur  la  Parole  de  Dieu ,  ne  cessent  de  pro- 
tester contre  toute  doctrine  humaine,  de  quelque 
part  qu'elle  vienne. 

L'empereur  fut  fort  mécontent  de  la  conduite  des 
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États  évangéliques ,  et  les  renvoya  sèchement  aux 
décrets  de  la  diète  de  Spire.  L'horizon  se  rembru- 
nissait ,  et  les  malheureuses  dissensions  qui  avaient 
éclaté  dans  le  sein  même  des  partisans  de  la  Réforme, 
ajoutaient  aux  dangers  de  leur  position.  En  vain 
le  landgrave  fit-il  tous  les  efforts  imaginables  pour 
effectuer  entre  les  deux  partis  au  moins  une  union 
politique.  Ni  le  colloque  de  Marbourg,  ni  les  con- 
férences de  Schmalkalden  et  de  Nuremberg,  ne 
purent  les  rapprocher.  Déjà  (le  6  mars  1530) 
Luther  avait  donné  aux  princes  le  conseil  «d'aban- 
«  donner,  s'il  le  fallait,  terre  et  sujets  à  l'empereur, 
«  et  de  remettre  à  Dieu  leur  cause  ;  »  déjà  les  princes 
s'étaient  résignés,  en  effet,  à  attendre  patiemment 
et  les  bras  croisés,  l'orage  qui  grondait  de  loin, 
lorsque  le  Seigneur  vint  imprimer  aux  événements 
une  direction  toute  favorable  à  la  vérité.  Charles- 
Quint,  alors  en  Italie,  au  lieu  de  prendre  contre  les 
Evangéliques  les  mesures  violentes  auxquelles  le 
pape  l'excitait,  aima  mieux  essayer  des  voies  de  la 
douceur.  Il  convoqua  une  diète  à  Augsbourg  pour  le 
1^^'mai  1530,  dans  le  dessein  formellement  exprimé, 
de  traiter,  entre  autres ,  des  affaires  de  la  religion , 
chose  dont  le  pape  ni  les  papistes  ne  se  souciaient 
fort.  «  Les  papistes ,  écrit  Luther,  font  leur  possible, 
«à  ce  qu'on  dit,  pour  empêcher  que  la  diète  n'ait 
«  lieu ,  parce  qu'ils  craignent  qu'on  n'y  prenne  des 
«résolutions  favorables  à  notre  cause.  Quant  au 
«  pape  en  particulier,  il  est  mécontent  de  ce  que 
«  l'empereur  se  mêle  des  affaires  religieuses ,  et  de 
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«  ce  qu'au  lieu  de  lui  servir  tout  bonnement  de  bour- 
«  reau  contre  les  hérétiques ,  il  prétende  interroger 
«  lui-même  les  partis.  Car  ils  ne  veulent  rien  per- 
«dre,  rien  changer;  ils  ne  veulent  être  examinés  ni 
«jugés.  Pour  les  satisfaire,  il  faudrait  qu'on  nous 
«condamnât  sans  autre,  et  qu'on  rétablît  tout  sur 
«  l'ancien  pied.  Eh  bien!  qu'ils  périssent  puisqu'ils 
«  veulent  périr  !  Car,  c'est  ainsi  que  Dieu  aveugle  ceux 
«  dont  il  a  résolu  la  perte.  » 

L'électeur  ayant  désiré  qu'on  formulât  dans  un 
petit  nombre  de  thèses ,  claires  et  précises ,  les  doc- 
trines fondamentales  du  parti  évangélique ,  Luther, 
Mélanchton ,  Jonas  et  Bugenhagen  lui  présentèrent 
un  exposé  de  leur  foi,  en  dix-sept  articles,  appelés 
les  articles  de  Torgan^  lui  déclarant  qu'ils  étaient 
prêts  à  les  aller  défendre  eux-mêmes  devant  l'em- 
pereur, à  Augsbourg.  «A  Dieu  ne  plaise,  leur  ré- 
«  pliqua  le  duc  Jean ,  que  je  me  sépare  de  vous  ; 
«je  veux  confesser  avec  vous  mon  Seigneur  Jésus- 
«  Christ.  » 

Après  avoir  ordonné  Cju'on  fit  dans  toutes  les 
églises  des  prières  pour  l'heureuse  issue  de  la  diète , 
il  partit  effectivement  pour  Augsbourg ,  plein  de  foi 
dans  le  secours  du  Tout-Puissant ,  et  fit,  dès  le  2  mai, 
son  entrée  dans  cette  ville,  étant  accompagné  de 
Mélanchton ,  de  Spalatin  et  de  Jonas. 

Quant  à  Luther,  on  le  laissa  à  Cobourg,  de  peur, 
dit  Matthésius,  que  sa  présence  n'irritât  les  adver- 
saires, et  que  la  bonne  cause  n'en  souffrît.  Mais, 
quoique  éloigné  selon  le  corps ,  il  était  présent  aux 
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délibérations  de  la  diète ,  selon  l'esprit ,  et  il  y  exer- 
çait une  puissante  influence.  Souffrant  de  la  tête 
et  du  cœur ,  en  butte  aux  assauts  de  Satan ,  il 
était  toujours  plein  de  joie  et  de  confiance.  Le  célè- 
bre cantique  :  Ein'  (este  Biirg  ist  unser  Gott ^  dont 
il  composa  à  cette  époque  les  paroles  et  la  mélodie , 
exprime  admirablement  la  fermeté  de  la  foi  dont 
il  se  sentait  animé. 

Quoiqu'il  faille  désespérer  de  rendre  la  naïve  et 
énergique  originalité  de  cette  hymne,  nous  avons 
essayé  d'en  faire  la  traduction,  afin  de  donner  à 
nos  lecteurs  français  une  idée  du  rhythme  et  du 
sens  de  la  pièce  allemande. 

1. 

Le  Seigneur  Dieu  est  un  bon  fort. 

Sûr  abri,  vaillante  épée. 
Il  saura  contre  tout  effort 
Protéger  sa  sainte  armée. 
Le  vieil  ennemi 
Contre  nous  rugit; 
Sa  cruelle  arrogance 
Défie  notre  impuissance: 
Sur  terre  il  n'a  point  d'égal. 


Notre  bras  seul  n'y  peut  rien  faire, 

Bientôt  nous  succomberions. 
Mais  vois  :  un  puissant  auxiliaire 
Fait  vaincre  nos  bataillons.  — 
Le  nom  de  cet  homme?  — 
C'est  Christ  qu'il  se  nomme; 
Seul  Dieu,  seul  Éternel; 
Le  Saint,  le  Roi  du  ciel: 
A  lui  le  champ  restera. 
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Le  monde  fût-il  plein  de  diables , 

Tout  prêts  à  nous  dévorer  : 
Leurs  transports,  leurs  cris  redoutables 
Ne  peuvent  nous  atterrer. 
Que  le  roi  du  monde 
Se  démène  et  gronde: 
Son  empire  est  passé , 
L'arrêt  est  prononcé  : 
Un  seul  mot  le  fait  trembler. 

4. 

De  ce  mot  la  vertu  divine 

Foudroie  les  noirs  combattants. 
La  grâce  qui  nous  illumine 

Partout  nous  rend  triomphants. 
Prenez  nos  trésors, 
Meurtrissez  nos  corps , 
Flétrissez  notre  gloire  : 
A  nous  est  la  victoire, 
A  nous  sera  le  royaume  I 

C'est  en  psalmodiant  ainsi  à  son  Dieu ,  et  en  mé- 
ditant les  promesses  contenues  dans  la  Bible ,  que 
Luther  se  consolait  et  se  fortifiait  journellement.  En 
même  temps  il  ne  cessait  d'agir  au  dehors  par  ses 
prédications  et  par  la  publication  de  divers  écrits. 
Mais  ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  la  part  impor- 
tante, quoique  inaperçue,  qu'il  prit  aux  délibéra- 
tions de  la  diète  par  ses  prières ,  par  ses  conseils  et 
par  ses  encouragements.  Ecoutons  Matthésius  : 

«Cependant,  dit-il,  notre  docteur  n'était  pas  oi- 
sif. Semblable  à  Moïse,  il  élevait  au  ciel  des  mains 
saintes,  les  appuyant  sur  le  véritable  rocher,  qui  est 
Christ,  et  ayant  autour  de  lui  ses  gens,  qui  le  forti= 
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fiaient  et  le  consolaient.  Car,  de  même  que  Moïse 
ne  demeura  point  inactif  après  avoir  envoyé  Josué 
combattre  les  Amalécites,  ainsi  Luther,  sachant  que 
c'était  contre  ses  doctrines  que  la  lutte  était  engagée 
à  Augsbourg ,  assistait  efficacement  les  siens  par  les 
armes  de  la  foi.  Il  tenait  en  sa  main  la  verge  et  l'éten- 
dard de  Dieu;  et,  se  présentant  devant  sa  face,  il 
élevait  vers  Lui,  dans  la  connaissance  de  Christ,  ces 
mains  saintes  et  pesantes  dont  il  avait  si  souvent 
accablé  le  papisme.  Nuit  et  jour  il  criait  à  Dieu  pour 
le  supplier  de  défendre  lui-même  la  gloire  de  son 
Nom,  son  Royaume  et  son  Evangile,  de  maintenir 
dans  la  vraie  foi  et  dans  la  pure  doctrine  les  cheva- 
liers allemands  et  les  vrais  Josuites,  qui,  avec  les 
saints  anges,  combattaient  l'Antéchrist  à  Augsbourg; 
de  les  fortifier  et  consoler  par  son  Esprit,  et  de  cam- 
per autour  d'eux  ses  célestes  bataillons.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  vrais  Chrétiens  dans  l'étendue  de  l'empire 
romain  l'assistaient  de  leurs  prières  et  de  leurs  sou- 
pirs, tant  dans  les  écoles  que  dans  les  Eglises.  Jésus- 
Christ  lui-même ,  l'unique  protecteur  et  gardien  de 
son  Eglise ,  sur  la  parole ,  le  sang ,  les  mérites  et  les 
promesses  duquel  Luther  appuyait  ses  mains  et  fon- 
dait ses  prières,  intercédait  pour  lui  et  pour  les  siens 
par  des  soupirs  qui  ne  se  peuvent  exprimer,  adres- 
sant à  son  Père  et  à  son  Dieu  cette  éternelle  requête  : 
«  Garde  dans  Ta  vérité  les  auteurs  et  les  adhérents  de 
«  la  confession  d' Augsbourg;  Ta  Parole  est  la  vérité.  » 
Et  certes  cette  prière  au  Père  suprême  de  l'Eglise  et 
de  tous  ses  enfants  ne  resta  point  sans  efficace.  » 
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Yoici  ce  qu  écrivait  à  Mélanchlon  un  serviteur 
cîe  Luther,  Yeit  Dietrich,  qui  se  trouvait  avec  son 
maître  à  Cobourg  :  «  Je  ne  saurais  trop  admirer  sa 
constance,  sa  sérénité,  sa  foi  et  son  espérance  au 
milieu  de  ces  déplorables  temps.  Chaque  jour  il  re- 
trempe son  âme  dans  la  Parole  de  Dieu;  chaque  jour 
il  consacre  trois  heures  au  moins  à  la  prière ,  don- 
nant à  cette  sainte  occupation  le  temps  le  plus  favo- 
rable aux  études.  Une  fois  j'ai  eu  le  bonheur  de 
l'entendre  prier.  Quel  esprit,  quelle  foi  dans  ses  pa- 
roles !  A  la  plus  profonde  humihté  se  joignait  toute 
la  confiance  d'un  enfant  qui  parle  à  son  père.  «  Je 
«sais,  disait-il,  que  Tu  es  notre  Dieu  et  notre  bien- 
«  aimé  Père  ;  c'est  pourquoi  je  suis  assuré  que  Tu 
«  détruiras  les  persécuteurs  de  Tes  enfants.  Que  si 
«  Tu  ne  le  fais ,  le  danger  Te  regarde  comme  nous  : 
«  car  c'est  Ta  vérité  qui  est  en  cause.  Ce  que  nous 
«  avons  entrepris,  nous  ne  pouvions  ne  pas  le  faire; 
«  c'est  donc  à  Toi ,  ô  bon  Père ,  de  nous  protéger.  » 
Lorsque  je  l'entendis  de  loin  prier  ainsi  d'une  voix 
sonore,  mon  cœur  brûla  de  joie  au  dedans  de  moi. 
Je  me  sentais  transporté  en  voyant  cette  ferveur, 
cet  abandon ,  cette  insistance  avec  laquelle  il  rappe- 
lait à  Dieu  les  promesses  de  sa  Parole ,  comme  un 
homme  sûr  d'avance  de  l'accomplissement  de  ses 
vœux.  Aussi  je  ne  doute  point  que  sa  prière  ne  soit 
d'un  grand  secours  pour  la  cause  que  vous  avez  à 
défendre  ,  et  que  tant  de  personnes  regardent 
comme  désespérée.  » 

Mélanchton,  cependant,  profitant  du  retard  de 
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l'empereur,  rédigeait  cette  fameuse  confession  (la 
confession  d'Augsbourg),  basée  sur  les  dix-sept  arti- 
cles de  Torgau,  que  les  États  évangéliques  présentè- 
rent plus  tard  à  la  diète  comme  l'expression  de  leurs 
convictions  religieuses.  Cet  important  document, 
ayant  été  terminé  dès  le  11  mai ,  fut  envoyé  à  Lu- 
ther pour  qu'il  en  dît  son  avis.  «  J'ai  lu  l'apologie 
«  de  Philippe ,  répondit-il  à  l'électeur.  Elle  me  plaît 
«  beaucoup,  et  je  n'y  trouve  rien  à  corriger,  rien  à 
«  changer;  d'autant  plus  que ,  pour  moi ,  je  ne  pour- 
«  rais  marcher  aussi  doucement.  Que  Christ  notre 
«  Seigneur  y  mette  sa  bénédiction ,  afin  qu'elle  pro- 
«duise  des  fruits  abondants,  comme  nous  l'espé- 
«  rons  et  le  lui  demandons.  Amen.  » 

Interrogé  sur  le  parti  qu'il  conviendrait  de  pren- 
dre dans  le  cas  que  l'empereur  voulût  interdire  la 
chaire  aux  prédicateurs  évangéliques ,  il  répondit , 
d'accord  avec  Mélanchton,  que  dans  ce  cas  il  fau- 
drait obéir.  «  Car  l'empereur,  dit-il,  est  notre  maître, 
«  et  la  ville  lui  appartient.  Il  serait  à  désirer ,  sans 
«doute,  que,  par  d'humbles  représentations,  on 
«  pût  engager  Sa  Majesté  à  ne  pas  condamner  nos 
«  prédications  avant  de  les  avoir  entendues;  mais, 
«  si  l'on  ne  peut  l'obtenir,  il  faudra  se  soumettre  à  la 
«  loi  du  plus  fort.  Nous  aurons  fait  notre  devoir ,  et 
«  serons  déchargés  de  toute  responsabilité.  » 

L'électeur  avait  appris  que  Luther  était  souffrant 
à  Cobourg.  Il  lui  écrivit  aussitôt  la  lettre  que  voici  : 
«  Cher  et  vénérable  docteur,  tâchez  de  prendre  votre 
«mal  en  patience,  et  de  ne  point  vous  ennuyer. 
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«  Nous  sommes  tous  inquiets  à  cause  de  votre  santé , 
«  et  prions  Dieu  qu'il  vous  conserve  longtemps  pour 
«  la  défense  de  sa  chère  Parole.  Nous  vous  recom- 
«  mandons  aussi  d'avoir  soin  de  vous-même ,  et  de 
«  faire  usage  des  remèdes  que  le  docteur  Caspar , 
«  notre  médecin ,  vous  envoie  pour  vous  fortifier  la 
«tète  et  le  cœur.  Il  vous  est  entièrement  dévoué. 
«Nous,  de  même,  vous  réitérons  l'assurance  de 
«  notre  gracieuse  affection.  » 

Luther  remercia  le  prince  de  cette  marque  d'in- 
térêt. «C'est  sans  sujet,  répondit-il,  que  Votre  Al- 
«  tesse  daigne  s'inquiéter  à  cause  de  moi.  Je  n'é- 
«  prouve  aucun  ennui ,  nous  vivons  comme  les 
«grands  seigneurs,  et  les  semaines  que  j'ai  passées 
«  ici  se  sont  écoulées  comme  trois  jours.  C'est  Votre 
«Altesse  qui  sq  trouve  en  un  triste  lieu.  Que  notre 
«  bon  Père ,  qui  est  au  ciel ,  lui  soit  en  aide ,  afin 
«  qu'elle  demeure  ferme  et  patiente  dans  la  grâce 
«  qu'il  nous  manifeste  si  abondamment....  Dieu  a  fait 
«  éclater  merveilleusement  sa  miséricorde  sur  vous , 
«  en  rendant  sa  Parole  puissante  et  efficace  dans 
«  vos  Etats.  Car  nulle  contrée  ne  possède  autant  de 
«pasteurs  et  de  prédicateurs  fidèles,  ministres  de 
«  paix  et  de  concorde ,  annonçant  avec  zèle  la  pure 
«  doctrine.  La  tendre  jeunesse  grandit  dans  la  con- 
«  naissance  du  catéchisme  et  des  saintes  Ecritures, 
«et  c'est  pour  mon  cœur  une  douce  jouissance,  que 
«  de  voir  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  qui 
«  connaissent  Dieu  et  Jésus-Christ ,  et  qui  en  parlent 
«mieux  qu'autrefois,  et  encore  aujourd'hui,  tous 


204  CHAPITRE  VINGT  ET  UNIEME. 

«les  collèges,  couvents  et  universités.  C'est  un  vrai 
«  paradis  que  ce  jeune  peuple....  Que  Votre  Altesse, 
«dit-il  en  terminant,  reçoive  favorablement  cette 
«  épîlre;  Dieu  sait  que  je  parle  selon  mon  cœur,  et 
«  sans  nulle  feinte.  Nous  sommes  tous  tenus  de  vous 
a  assister  par  nos  prières ,  par  nos  consolations , 
«  par  notre  dévouement ,  par  tout  ce  qui  dépend  de 
«  nous.  Car  si  Votre  Altesse  est  heureuse ,  nous  vi- 
«vons;  si  elle  est  affligée,  nous  sommes  malades.» 

L'empereur  fit  enfin  son  entrée  à  Augsbourg  le 
15  juin,  veille  de  la  Fête-Dieu.  Il  ordonna,  dès  le 
même  soir,  aux  Etats  évangéliques ,  de  faire  cesser 
les  prédications  de  leurs  théologiens ,  et  d'assister  le 
lendemain  à  la  procession.  Quant  au  second  point, 
les  princes  se  montrèrent  inexorables.  «Je  m'age- 
«  nouillerai  devant  Sa  Majesté  pour  recevoir  le  coup 
«  de  mort ,  plutôt  que  de  renier  Dieu  et  l'Evangile ,  » 
s'écria  le  margrave  George  de  Brandebourg,  qui 
portait  la  parole  pour  les  autres.  On  céda  par  contre 
à  l'égard  de  la  prédication ,  à  condition  que  la  dé- 
fense de  prêcher  s'étendrait  aux  deux  partis. 

Luther,  dans  une  lettre  à  maître  Eisleben ,  ap- 
prouva beaucoup  la  sagesse  avec  laquelle  l'électeur 
s'était  conduit  dans  cette  affaire.  Puis,  parlant  des 
inquiétudes  de  Mélanchton:  «  Dites  à  Philippe,  ajou- 
«  tait-il ,  qu'il  soit  plus  sobre  en  sacrifices  d'esprit 
«  froissé ,  de  peur  qu'il  ne  lui  en  reste  plus  pour  la 
«  fin.  Il  est  sans  doute  consolant  de  savoir  que  c'est 
«  pour  une  bonne  cause ,  pour  la  cause  de  Dieu , 
«  qu'il  s'alarme ,  attendu  que  de  pareilles  offrandes 
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«  sont  agréables  au  Seigneur.  Néanmoins  la  modéra- 
«  tion  est  bonne  en  toutes  choses.  Dieu  aime  les  sa- 
«  crifices,  mais  non  qu'on  se  tue  à  force  de  chagrin; 
«  car  il  ne  prend  point  plaisir  à  notre  mort.  »  —  «  En 
«vérité,  dit-il  encore,  ce  n'est  pas  aux  hommes  que 
«  vous  avez  affaire  à  Augsbourg ,  mais  aux  portes 
«  mêmes  de  l'enfer ,  à  des  esprits  rusés ,  pétris  de 
«  malice  et  furieux  ;  —  furieux ,  heureusement  !  — 
«  car  c'est  leur  fureur  même  qui  les  aveugle ,  et  qvii 
«  les  précipitera  dans  l'abîme.  » 

La  diète  fut  ouverte  le  20  juin,  en  présence  de 
quatre  électeurs  et  de  quarante-deux  princes  qui  y 
assistaient  en  personne.  Les  lettres  de  convocation 
portaient,  que  les  deux  partis  seraient  entendus; 
néanmoins  les  États  catholiques  refusèrent  de  for- 
muler leur  confession  de  foi.  Quant  aux  Etats  évan- 
géliques,  ils  présentèrent  la  leur  le  24  juin,  le  chan- 
celier saxon,  docteur  Brûck,  déclarant  en  leur  nom 
qu'ils  étaient  prêts  à  en  donner  publiquement  lec- 
ture. Après  bien  des  difficultés ,  l'empereur  consen- 
tit enfin  à  leur  demande ,  mais  il  remit  la  séance  au 
lendemain  25  juin.  Les  Etats,  ce  jour-là,  se  réu- 
nirent dans  le  palais  impérial ,  qui  contenait  moins 
de  monde  que  l'hôtel-de-ville ,  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  n'avaient  pas  droit  de  siéger  furent  exclues 
de  la  séance;  mais  la  voix  grave  et  puissante  du 
docteur  Bayer ,  chargé  de  lire  la  confession ,  déjoua 
les  finesses  du  parti  catholique,  et  mit  dans  la  con- 
fidence de  ce  document  à  jamais  important,  le  nom- 
breux auditoire  qui   encombrait  les  abords  et  les 
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cours  du  palais.  Après  la  lecture ,  qui  avait  rempli 
deux  heures  entières ,  et  qui ,  sur  l'observation  de 
l'électeur  de  Saxe,  qu'on  se  trouvait  en  terre  alle- 
mande, s'était  faite  en  cette  langue,  l'empereur 
s'empara  de  l'exemplaire  latin ,  et  remit  l'exemplaire 
allemand  à  l'archevêque  de  Mayence. 

La  confession  présentée  à  la  diète  d'Augsbourg  se 
composait  de  deux  parties.  La  première ,  divisée  en 
vingt  et  un  articles,  renfermait  l'exposé  des  doctrines 
professées  par  le  parti  évangélique.  La  seconde  partie 
énumérait  en  sept  articles  les  abus  de  l'Eglise  romaine, 
contre  lesquels  on  protestait:  «Le  tout,  est-il  dit, 
«  pour  qu'à  l'avenir  aucune  doctrine  nouvelle  et  im- 
«pie  ne  puisse  se  glisser,  se  répandre,  ni  s'établir 
«  dans  nos  Eglises.  »  —  Ce  document  produisit  sur 
beaucoup  de  personnes  une  impression  très -favo- 
rable à  la  cause  de  la  Réforme;  il  contenait  une  ré- 
futation éclatante  des  calomnies  répandues  par  les 
créatures  du  pape  et  sur  Luther  et  sur  ses  parti- 
sans, et  était  propre  à  convaincre  tous  ceux  qui 
étaient  de  bonne  foi,  que  ni  l'un  ni  les  autres 
n'avaient  jamais  songé  à  répudier  la  foi  chrétienne. 
«  C'est  une  confession ,  s'écrie  Spalatin ,  telle  qu'on 
«  n'en  a  pas  faite  en  mille  ans ,  ni  même  depuis  que 
«  le  monde  existe.  Il  n'y  a  rien ,  ni  dans  l'histoire ,  ni 
«  dans  les  Pères ,  qu'on  puisse  lui  comparer.  »  — 
Aussi  est-elle  chère,  encore  aujourd'hui,  à  tout 
cœur  de  Chrétien ,  parce  qu'elle  est  l'expression  fidèle 
des  doctrines  de  la  Bible ,  et ,  malgré  les  efforts  qu'on 
a  faits  pour  l'écarter,  elle  vivra  et  édifiera  l'Eglise^ 
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longtemps  après  que  les  partis  qui  l'attaquent  au- 
jourd'hui ,  se  seront  éteints  dans  l'oubli. 

Luther  fut  dans  la  joie,  lorsqu'il  reçut  de  l'élec- 
teur lui-même  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à 
la  diète.  «  N'est-ce  pas  singulièrement  adroit ,  lui  dit- 
«  il  dans  sa  réponse ,  qu'on  ferme  la  bouche  à  maître 
«  Eisleben  et  aux  autres,  et  qu'à  leur  place  viennent 
«  l'électeur  de  Saxe ,  les  princes  et  les  grands  sei- 
«gneurs,  munis  de  leur  confession  écrite,  prêcher 
«au  nez  même  de  Sa  Majesté  et  de  tout  l'empire, 
«  sans  qu'on  ait  rien  à  leur  répondre  ?  C'est  là,  ce  me 
«  semble,  une  bonne  revanche  pour  le  silence  im- 
«  posé  à  nos  prédicateurs.  Ils  ne  veulent  pas  que  leurs 
«  gens  assistent  à  nos  sermons,  et  les  voilà  contraints 
«  d'écouter,  en  silence ,  des  choses  mille  fois  pires 
«  (comme  ils  disent) ,  de  la  bouche  même  de  leurs 
«  égaux.  Non ,  non ,  Christ  n'est  pas  muet  à  la  diète , 
«  et  fussent-ils  frappés  de  stupidité ,  cette  confession 
«leur  a  fait  entendre  en  quelques  heures,  plus  que 
«  nos  prédicateurs  leur  auraient  dit  dans  le  courant 
«  d'une  année.  Ainsi  se  vérifie  l'expression  de  saint 
«  Paul ,  que  la  Parole  de  Dieu  n'est  point  liée.  Vous  lui 
«  fermez  les  portes  de  l'Eglise  :  elle  franchira  le  seuil 
«  de  vos  palais.  Vous  ne  voulez  pas  que  de  pauvres 
«  ministres  la  prêchent  :  des  princes  et  des  seigneurs 
«s'en  feront  les  hérauts.  Et  bref,  si  tous  se  taisent, 
«  les  pierres  mêmes  crieront,  dit  le  Seigneur.  » 

L'empereur  avait  chargé  une  commission ,  com- 
posée en  partie  des  ennemis  les  plus  acharnés  de 
Luther,  tels  que  Eck ,  Fabre  et  Cochlceus ,  de  réfuter 
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la  confession  de  foi  présentée  à  la  diète.  Une  pre- 
mière rédaction  fut  rejetée  à  cause  du  ton  amer  et 
passionné  qui  y  régnait.  Lorsque  le  second  travail  fut 
terminé ,  l'empereur,  après  en  avoir  fait  donner  lec- 
ture aux  Etats  évangéliques ,  le  13  août,  leur  dé- 
clara qu'il  était  résolu  de  maintenir  les  doctrines 
exposées  dans  cet  écrit,  les  exhorta  à  suivre  son 
exemple,  et  leur  annonça  qu'au  cas  contraire  il 
agirait  en  sa  qualité  de  protecteur  de  l'Eglise,  ne 
voulant  point  souffrir  de  schisme  en  Allemagne.  Ses 
menaces  échouèrent  contre  la  fermeté  de  l'électeur 
et  des  princes  protestants,  et  il  permit  alors  que  des 
négociations  fussent  entamées  entre  les  deux  partis. 
De  part  et  d'autre,  on  nomma  des  commissions 
chargées  de  s'entendre  sur  les  conditions  auxquelles 
il  serait  possible  de  se  réunir.  Dans  ces  transactions, 
Mélanchton  joua  un  rôle  important;  mais  ce  rôle 
convenait  peu  à  son  caractère  craintif,  et  il  avait 
grand  besoin  des  lettres  encourageantes  que  Luther 
lui  adressait  depuis  Cobourg,  pour  ne  point  suc- 
comber sous  le  poids  de  ses  inquiétudes. 

«  Grâce  et  paix  en  Christ ,  lui  écrivait  celui-ci  sous 
«la  date  du  26  juin;  en  Christ,  dis-je,  et  non  dans 
«  le  monde  !  Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  grands 
«  soucis  qui ,  dites-vous ,  affligent  votre  àme.  Et  d'où 
«viennent  ces  soucis?  De  notre  déplorable  incrédu- 
«  lité ,  et  non  de  la  grandeur  de  notre  cause.  Cette 
«  cause  était ,  du  temps  de  Huss  et  de  ses  généreux 
«  devanciers ,  autrement  grande  qu'elle  ne  l'est  au- 
«  jourd'hui.  Et  puis ,  si  la  cause  est  grande,  grand  est 
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«  le  patron  qui  la  protège  et  cpii  l'a  jetée  sur  la  scène; 
«  car  nous  n'y  sommes  pour  rien.  Notre  querelle  est- 
«  elle  mauvaise?  rétractons -nous!  Sinon  ^  pourquoi 
«  faisons-nous  Dieu  menteur,  quand  il  nous  dit  d'être 
«  contents  et  d'avoir  bon  courage  ?  Croyez-vous  que 
«ces  paroles  soient  des  paroles  jetées  au  vent?  Et 
«  moi  aussi  je  tremble  en  certains  moments;  mais  je 
'«.  me  hâte  de  repousser  les  suggestions  de  la  peur. 
«Cest^  votre  philosophie  qui  vous  cause  ces  tour- 
«  ments ,  et  non  la  théologie  ;   comme  si  par  vos 

«soucis  vous  pouviez  avancer  les  choses! Christ 

«  est  mort  pour  le  péché.  Pour  la  justice  et  pour  la 
a  vérité  il  ne  mourra  pas;  mais  il  vit  et  il  règne.  Or, 
«s'il  règne,  qu'y  a-t-il  à  craindre  pour  la  vérité?  — 
«Oui,  bien,  répondez-vous;  mais  Dieu,  dans  sa  co- 
«lère,  souffrira  qu'elle  périsse.  —  Alors  périssons 
«  avec  elle,  et  non  point  de  nos  propres  mains.  Celui 
«  qui  nous  a  adoptés  en  Jésus-Christ  sera  aussi  le  Père 
«  de  nos  enfants.  Je  prie  pour  vous  avec  ferveur ,  et 
«je  vois  avec  peine  que  vous  vous  gorgez  de  soucis, 
«  comme  les  sangsues  se  gorgent  de  sang ,  détruisant 
«  ainsi  tout  le  fruit  de  mes  prières.  Quant  à  moi 
«  (est-ce  folie?  est-ce  un  effet  de  l'Esprit?  Christ  le 
«  sait) ,  je  n'ai  à  l'égard  de  notre  cause  aucune  om- 

«bre  de  crainte Dieu  peut  ressusciter  les  morts, 

«  ainsi  peut-il  maintenir  sa  cause ,  quand  même  elle 
«succomberait;  et  après  qu'elle  a  succombé,  il  la 
«  peut  relever ,  soutenir ,  affermir  et  rendre  triom- 
«phante Que  Dieu  par  son  Esprit  vous  console, 


«vous  fortifie  et  vous  enseigne  !  Amen.  » 
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Dans  une  autre  lettre  :  «  Ne  soyez  point  en  peine 
«pour  ma  santé,  dit -il;  je  ne  puis  espérer  encore 
«  qu'elle  se  remette;  mais  comme  je  sais  que  ce  n'est 
«point  une  maladie  ordinaire,  je  tache  de  la  sup- 
«  porter  avec  d'autant  plus  de  constance ,  bravant 
«  l'ange  de  Satan  qui  me  soufflette.  Si  je  ne  puis  ni 
«  lire  ni  écrire,  je  puis  méditer  et  prier,  et  lui  por- 
«  ter  défi;  je  dors,  je  repose,  je  joue,  je  chante.  Mais 
«  pour  vous ,  Philippe ,  prenez  garde  de  ne  p%s  ti'op 
«  vous  tourmenter  au  sujet  d'une  cause  qui  n'est 
«  pas  en  vos  mains ,  mais  dans  les  mains  de  Celui 
«  qui  est  plus  grand  que  le  Dieu  de  ce  monde,  et  de 
«  la  main  duquel  nul  ne  peut  nous  ravir.  Déchargez- 
«  vous  de  votre  faideau  sur  l'Eternel ,  qui  ressuscite 
«  les  morts ,  qui  soulage  et  guérit  les  âmes  humbles 
«  et  froissées.  » 

Le  29  juin  :  «  Vous  me  demandez,  dit-il,  jusqu'à 
«  quel  point  on  pourrait  céder  aux  papistes.  Je  vous 
«  avoue  que  je  ne  comprends  point  le  sens  de  cette 
«  question.  Car  déjà  dans  votre  Apologie  vous  ne  leur 
«  avez  fait  que  trop  de  concessions.  S'ils  n'en  sont 
«  point  contents,  j'ignore  ce  qu'on  pourrait  leur  ac- 
«  corder  de  plus ,  à  moins  qu'ils  ne  parviennent  à 
«me  faire  apercevoir  dans  la  Bible  des  choses  que 
«jusqu'à  ce  jour  je  n'y  ai  point  trouvées.  Jour  et 
«  nuit  cette  affaire  m'occupe.  Je  réfléchis,  je  médite, 
«j'examine  le  pour  et  le  contre  ;  je  parcours  les  sain- 
«  tes  Ecritures  :  et  tout  cela  ne  fait  que  m'affermir 
«  dans  naes  convictions.  En  même  temps  mon  cou- 
«  rage  grandit  de  plus  en  plus  ;  en  sorte  que,  s'il  plaît 
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«  à  Dieu ,  je  ne  céderai  plus  en  rien ,  arrive  qui  vou- 

«dra Il  faut  qu'on  souffre  pour  gagner  Christ. 

«  Nous  aussi  pourrions  être  grands  seigneurs ,  si  nous 
«  voulions  renier  et  blasphémer  notre  Maître.  Mais 
«  il  est  écrit  que  c'est  par  plusieurs  afflictions  qu'il 
«nous  faut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  (Actes 
«  XIV,  22) .  Ces  paroles  s'accomplissent  actuellement  à 
«  notre  égard.  Mais  Celui  qui  permet  que  nous  soyons 
«  tentés ,  nous  donnera  aussi  l'issue  de  la  tentation , 
«  de  sorte  que  nous  la  puissions  supporter.  —  Une 
«  chose  me  déplaît  dans  votre  lettre.  Vous  dites  que 
«  c'est  à  moi ,  comme  étant  le  chef  du  parti ,  que 
«  vous  avez  obéi  dans  cette  affaire.  —  Je  ne  suis  rien 
«  ici  ;  je  ne  prétends  point  donner  d'ordres  ;  je  dé- 

«cline  hautement  toute  gloire  d'auteur Si  cette 

«cause  n'est  pas  en  même  temps  la  vôtre,  si  vous 
«  n'y  portez  pas  le  même  intérêt  que  moi ,  il  ne  sera 
«  pas  dit  qu'on  vous  a  imposé  la  défense  d'une  cause 
*  étrangère  :  moi-même  je  la  plaiderai.  —  Je  vous  ai 
«  consolé  dans  ma  dernière  lettre.  Puisse-t-elle  ne 
«  pas  vous  donner  la  mort  au  lieu  de  la  vie  !  Que 
«  puis-je  faire  davantage?  Vous  êtes  inquiet  sur  l'is- 
«  sue  de  cette  affaire ,  puisque  vous  ne  la  pouvez 
«comprendre.  Or,  moi  je  vous  déclare  que  si  vous 
«  la  pouviez  comprendre ,  je  ne  voudrais  plus  m'en 
«  mêler,  et  moins  encore  en  être  le  chef  et  l'auteur. 
«  Dieu  l'a  placée  dans  un  lieu  que  vous  ne  trouverez 
«  ni  dans  votre  philosophie,  ni  dans  votre  rhétorique. 
«Ce  lieu,  on  l'appelle  la  foi^  sur  laquelle  reposent 
«  toutes  les  choses  que  nous  ne  pouvons  ni  voir  ni 

14. 


212  CHAPITRE  VINGT  ET  UNIEME. 

«  comprendre.  Quiconque  prétend  mettre  ces  choses 
«à  portée  des  yeux  et  des  mains*  a,  comme  vous, 

«pour  salaire  la  désolation  et  les  pleurs Que  le 

«  Seigneur  vous  augmente  la  foi ,  à  vous  et  à  tous  les 
«  autres.  Car,  si  vous  possédez  la  foi,  quel  mal  Satan 
«et  le  monde  entier  vous  peuvent-ils  faire?  Et  si 
«  nous-mêmes  n'avons  pas  la  foi ,  pourquoi  ne  pas 
«  nous  consoler  de  celle  des  autres  ?  Car  il  doit  né- 
«  cessairement  se  trouver  des  fidèles  qui  croient  pour 
«  nous  et  en  notre  place ,  à  moins  qu'on  ne  prétende 
«  qu'il  n'y  a  plus  d'Eglise  sur  terre ,  et  que  Christ  a 
«  cessé  d'être  avec  nous  avant  le  dernier  jour....  Que 
«  si  nous  n'avons  pas  la  Parole  de  Dieu,  qui  donc  l'a, 
«je  vous  prie?  Mais,  dites-vous,  nous  sommes  des 
«  pécheurs  et  des  ingrats.  —  Je  ne  le  conteste  pas , 
«  seulement  je  nie  vos  conclusions;  car  il  est  impos- 
xi  sible  que  Dieu  mente.  D'ailleurs ,  ce  n'est  pas  à 
«  l'égard  de  cette  cause  sainte  et  divine  que  nous 
«  sommes  pécheurs ,  quelque  corrompues  que  puis- 
«.  sent  être  nos  voies.  Mais  vous  ne  voulez  rien  enten- 
x(  dre  :  c'est  pourquoi  Satan  vous  afflige  et  vous  tour- 
«  mente.  Que  le  Seigneur  vous  soit  en  aide!  Tel  est 
«  l'objet  continuel  de  mes  prières.  Amen.  » 

Dans  une  lettre  écrite  le  lendemain  :  «  Je  ne  sais 
«comment  vous  parler,  lui  dit-il,  à  cause  de  vos 
«fatales  inquiétudes;  car  je  vois  que  vous  ne  tenez 
«point  compte  de  mes  conseils.  Yous  n'en  voulez 
«  croire  qu'à  vous-même,  et  n'écoutez  ni  moi  ni  les 
«  autres ,  à  votre  grand  détriment.  Je  puis  affirmer 
«en  toute  sûreté  de  conscience,  que  j'ai  passé  par 
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«  des  angoisses  telles  que  vous  n'en  éprouverez  point 
«  de  votre  vie,  j'espère ,  et  telles  que  je  ne  voudrais 
«  point  les  désirer  à  ceux  mêmes  qui  nous  persécutent 
«  en  ce  moment.  Et  pourtant,  dans  mes  plus  grandes 
«afflictions,  les  paroles  consolantes*  de  mes  frères, 
«de  Poméranus,  du  docteur  Jonas,  de  vous-même 
«  et  des  autres ,  avaient  le  pouvoir  de  me  soulager. 
«  Pourquoi  donc  ne  voulez-vous  pas  aussi  nous  écou- 
«  ter,  lorsque  pourtant  c'est  le  langage  de  l'Esprit,  et 
«  non  certes  celui  du  monde ,  ni  celui  de  la  chair  que 
«  nous  vous  adressons?  Au  reste,  méprisez-nous  tant 
«que  vous  voudrez;  mais  ne  méprisez  point  Celui 
«  qui  nous  parle  par  notre  bouche.  Est- il  faux  que 
«  Dieu  ait  donné  son  Fils  pour  nous?  Alors  que  Satan, 
«  ou  quelqu'une  de  ses  créatures ,  se  fasse  homme  à 
«  ma  place  !  Mais  si  c'est  la  vérité,  que  signifient  nos 
«craintes,  nos  alarmes,  nos  peines,  nos  afflictions, 
«  comme  si  le  Dieu  qui  nous  a  donné  son  Fils  n'avait 
«  point  la  volonté  de  nous  assister  en  de  si  petites 
«  choses ,  ou  comme  si  le  diable  était  plus  fort  que 

«Lui? Vous  êtes  prêt  à  donner  votre  vie,  dites- 

«  vous  ;  c'est  la  cause  de  l'Évangile  seule  qui  cause 
«vos  alarmes.  —  A  cet  égard-là,  certes,  je  suis  sans 
«nulle  inquiétude.  Car  je  sais  que  c'est  une  cause 
«  juste  et  bonne ,  et  qui  plus  est ,  là  cause  de  Christ 
«et  de  Dieu  même.  Je  joue  le  rôle  de  spectateur  plus 
«  que  celui  d'acteur,  et  ne  donnerais  pas  une  maille 
«pour  les  papistes,  ni  pour  toutes  leurs  menaces.  Si 
«nous  succombons,  Christ  succombera  avec  nous, 
«Lui  qui  gouverne  toutes  choses.  Et  quand  Christ 
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«  pourrait  succomber ,  j'aimerais  mieux  succomber 
«  avec  Lui  que  de  triompher  avec  l'empereur.....  Je 
«  vous  conjure  donc  de  ne  point  mépriser  les  pro- 
«  messes  et  les  consolations  de  Dieu ,  quand  il  nous 
«dit:  «Décharge "toi  de  ton  fardeau  sur  l'Éternel 
«  (Ps.  LY,  23).  Attends- toi  à  l'Éternel,  et  demeure 
«  ferme  (Ps.XXYII,  14).  Prenez  courage,  j'ai  vaincu 
«  le  monde  (Jean  XYI ,  33  ) ,  »  Nous  ne  doutons  pas 
«que  Christ  n'ait  triomphé  du  monde.  Pourquoi 
«  donc  craignons-nous  le  monde  vaincu ,  comme  s'il 
«était  vainqueur?  «Prenez  courage,  j'ai  vaincu  le 
«  monde.  »  Quelle  précieuse  parole  !  On  irait  la  cher- 
«cher  à  genoux  jusqu'à  Rome,  jusqu'à  Jérusalem. 
«  Et  parce  que  Dieu  nous  a  multiplié  ses  promesses, 
«  en  sorte  qu'elles  nous  sont  devenues  familières , 
«  nous  ne  les  estimons  pas  !  Certes  ceci  n'est  pas  bien. 
«  Finalement ,  je  prie  pour  vous ,  j'ai  prié  et  je 
«  prierai.  Aussi  ne  douté-je  point  d'être  exaucé  ;  car 
«je  sens  Vamen  dans  mon  cœur.  Ce  que  nous  dési- 
«  rons  arrivera  ;  sinon ,  nous  aurons  mieux  encore. 
«  Car  nous  attendons  un  royaume  à  venir,  qui  nous 
«  dédommagera  de  toutes  les  misères  de  ce  monde.  » 
Le  même  jour  il  écrivit  à  Spalatin  :  «  Tout  ce  qu'il 
«  nous  faut ,  c'est  la  foi ,  pour  que  la  cause  de  la  foi 
«soit  soutenue  par  la  foi.  C'est  le  Seigneur  qui  a 
«  commencé  cette  œuvre  sans  nous  demander  notre 
«  avis,  et  il  l'a  protégée  jusqu'à  ce  jour  sans  recourir 
«à  nos  conseils.  11  peut  aussi,  pourvu  que  nous 
«croyions,  faire  infiniment  plus  que  tout  ce  que 
«  nous  demaadons  et  que  nous  pensons.  Mais  Phi- 
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«  lijDpe  voudrait  que  Dieu  se  réglât  sur  ses  propres 
«  vues ,  afin  de  pouvoir  s'écrier  ensuite  :  Le  voilà  ; 
«  c'est  ainsi  que  les  choses  devaient  marcher  ;  je  n'au- 
«  rais  pas  fait  mieux  !  —  Non ,  dis-je.  Pas  de  Mol  Plii- 
«  lippe  !  Le  MOI  qui  gouverne  les  événements ,  s'ap- 
«pelle:  Je  serai  celui  gui  je  serai.  Voilà  son  nom: 
«  Celui  gui  Je  serai.  On  ne  voit  pas  qui  il  est;  mais 
«  ce  sera  Lui ,  c'est  là  ce  que  nous  verrons.  —  Soyez 
«  forts  dans  le  Seigneur ,  et  exhortez  en  mon  nom 
«Philippe,  qu'il  ne  se  fasse  pas  Dieu,  mais  qu'il 
«  combatte  le  désir  d'être  Dieu,  qui  nous  est  inné,  et 
«  qui  nous  a  été  implanté  par  le  diable  dans  le  pa- 
«  radis.  Car  ce  désir  ne  nous  porte  pas  bonheur. 
«  C'est  lui  qui  a  exilé  nos  premiers  parents  du  j  ardin 
«d'Eden.  C'est  lui  qui  nous  en  bannit  à  notre  tour, 
«et  qui  nous  ôte  la  paix.  Pour  le  dire  en  un. mot, 
«  nous  sommes  faits  pour  être  hommes  et  non  point 
«Dieu.  Tous  nos  efforts  n'y  changeront  rien,  et  ne 
«  nous  vaudront  qu'amertume  et  tourments.  » 

«  Il  doit  être  évident  pour  tous ,  écrit-il  à  Jouas 
«  le  9  juillet ,  que  nous  avons  constamment  cherché 
«  la  paix ,  que  nous  l'avons  poursuivie  ^  selon  l'expres- 
«  sion  du  psalmiste ,  pendant  que  nos  antagonistes 
«  ne  respiraient  que  guerre ,  meurtre  et  ruine.  Ceci 
«  montre  que  nous  sommes  enfants  de  Dieu ,  puis- 
«  que  nous  chérissons  la  paix.  Christ  vit,  et  est  assis, 
«non  à  la  droite  de  l'empereur,  sans  quoi  nous  ne 
«  serions  plus ,  mais  à  la  droite  de  Dieu.  Cette  pa- 
«  rôle ,  pour  le  monde  impie ,  n'est  qu'un  mensonge. 
«  Mais  ce  mensonge  fait  les  délices  de  mon  cœur.  Je 
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«  suis  prêt  à  mourir  pour  le  défendre.  Pourquoi  ne 
«  m'y  appuierais-je  pas  durant  ma  vie?  Plût  à  Dieu, 
ft  qu'à  défaut  de  la  sienne ,  ma  foi  au  moins  rendît 
«  le  courage  à  Philippe  !  A  la  droite ,  n'est  sans  doute 
«  qu'un  mot  insignifiant ,  mais  à  Ma  droite ,  qui  dira 
«  les  grandes  choses  que  cette  parole  renferme  î  » 

Le  13  juillet,  il  écrivit  à  Mélanchton  :  «L'expé- 
«  rience  a  dû  vous  convaincre ,  ce  me  semble ,  qu'il 
«  n'y  a  point  d'accord  à  faire  entre  Christ  et  Bélial , 
«  et  qu'il  faut  abandonner  tout  espoir  de  rapproche- 
«  ment  sur  le  point  de  la  religion.  Aussi ,  ai -je  écrit 
«  au  prince ,  que  nous  ne  pouvons  accepler  l'empe- 
«  reur  pour  juge  de  notre  cause.  —  Je  ne  pense  pas, 
«  que  pour  le  moment  nous  ayons  à  craindre  aucune 
«  violence.  Christ  nous  éprouve  ainsi,  lequel  est  puis- 
«  sant  en  nous  faibles.  Car  c'est  de  cette  manière ,  et 
«  de  nulle  autre ,  qu'il  se  glorifie  dans  l'assemblée  de 
«ses  saints.  Voilà,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  écrire  du 
«  fond  de  mon  désert.  Je  souhaite  que  vous  ne  vous 
«  laissiez  pas  abattre  par  la  victoire  et  les  vanteries 
«  de  nos  ennemis,  mais  que  vous  vous  fortifiiez  par  la 
«  grandeur  et  la  force  de  Celui ,  qui  a  ressuscité  des 
«morts  Jésus-Christ,  et  qui  veut  nous  vivifier  et 
«  nous  ressusciter  avec  lui.  Car  il  faut  que  les  impies 
«verdissent  comme  l'herbe  des  champs,  et  que  les 
«  ennemis  du  Seigneur  soient  comblés  d'honneurs  et 
«  de  prospérité  en  ce  monde ,  pour  périr  et  pour 
«  dessécher  dans  l'autre,  selon  que  les  Psaumes  l'at- 
«  testent.  » 

«Nous  ne  trouvons  rien  dans  notre  solitude  et 
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«  dans  l'aridité  de  notre  àme,  dit-il  le  20  à  Spalatin, 
«  qui  soit  digne  de  vous  être  offert.  Tout  ce  que  nous 
«pouvons  faire,  c'est  d'adresser  au  Ciel  d'ardents 
«  soupirs  et  de  ferventes  prières ,  de  heurter  impé- 
«  tueusement  à  la  porte  du  Seigneur,  qui  dit  :  «  Heur- 
«  tez ,  et  on  vous  ouvrira.  »  —  Cependant  sachons 
«  attendre  et  nous  patienter.  Je  vois  les  dangers  et 
«  les  luttes  qui  vous  menacent ,  puisque  vous  allez 
«  entendre  la  réplique  de  Satan  par  la  bouche  de  vos 
«  adversaires.  Je  vois  venir  tout  cela.  Mais  la  gran- 
«  deur  du  danger  n'est  rien  en  comparaison  du  céleste 
«  et  sublime  trésor  que  Jésus-Christ  nous  a  donné 
«  dans  sa  Parole,  et  que  le  monde  ne  comprend  pas. 
«  Il  nous  a  promis  des  biens  beaucoup  plus  excellents 
«  encore.  Qu'importe  donc  que  quelques  mouche- 
«  rons  impurs  viennent  nous  salir  de  leur  museau  ! 
«Car,  après  tout,  que  sont  ces  insensés  sophistes  et 
«  tyrans ,  sinon  des  mouches  qui  tapagent  de  leurs 
«ailes,  qui  nous  ennuient  de  leur  bourdonnement, 
«et  qui,  quand  leur  colère  est  grande,  se  vengent 
«  par  des  ordures,  qu'une  pointe  d'aiguille  couvrirait 
«  au  besoin.  Tels  sont  les  redoutables  efforts  de  leur 
«  rage.  Mais  à  nous  est  le  pardon  des  péchés ,  à  nous 
«  est  le  salut  et  la  vie  éternelle.  Christ  est  à  nous  avec 
«tous  ses  trésors,  Lui  pour  le  nom  duquel  vous 
«  souffrez  actuellement.  » 

Enfin,  dans  une  lettre  adressée,  le  31  juillet,  au 
chancelier  saxon ,  docteur  Briiek  :  «  J'ai  vu  tout  ré- 
«cemment,  dit-il,  deux  grandes  merveilles.  En  ou- 
«  vrant  la  croisée,  j'aperçus  les  étoiles  et  la  magnifi- 


218  CHAPITRE  VINGT  ET  UNIÈME. 

«  que  voûte  de  Dieu ,  sans  qu'il  me  fût  possible  de 
«  découvrir  les  piliers  destinés  à  la  supporter  ;  et 
«  pourtant  le  ciel  ne  s'écroulait  point ,  et  la  voûte  se 
«soutient  jusqu'à  ce  jour.  Or^  il  y  a  des  personnes 
«  qui  cherchent  ces  piliers,  et  qui  veulent  les  toucher 
«  et  les  sentir.  Comme  elles  ne  le  peuvent,  elles  trem- 
«  blent  et  s'agitent ,  craignant  à  chaque  instant  que 
«  le  ciel  ne  les  écrase  de  sa  chute ,  uniquement  parce 
«  qu'elles  ne  voient  ni  ne  touchent  ces  piliers.  Car  si 
«  elles  les  pouvaient  toucher,  alors  le  ciel  serait  soli- 
«  dément  établi.  —  Je  vis  encore  de  grosses  et  épaisses 
«  nuées  suspendues  sur  nos  têtes;  fardeau  immense, 
«  comparable  à  une  grande  mer.  Il  n'y  avait  point 
«de  plafond  pour  leur  servir  de  support,  point  de 
«réservoir  pour  les  contenir,  et  néanmoins  elles  ne 
«  fondirent  point  sur  nous  ;  mais ,  après  nous  avoir 
«jeté  quelques  sombres  regards,  elles  s'enfuirent 
«derechef.  Quand  elles  furent  loin,  alors  seulement 
«  on  vit  briller  le  plafond  et  le  toit  sur  lequel  elles 
«  avaient  reposé  :  c'était  l'arc-en-ciel ,  support  mince 
«  et  fragile ,  presque  effacé  dans  les  nuages ,  faisant 
«  l'effet  d'une  ombre,  colorée ,  plutôt  que  d'une 
«voûte  massive,  et  n'étant  guère  plus  rassurant  à 
«  voir  que  les  lourdes  eaux  qui  l'avaient  recouvert. 
«Néanmoins  c'était  cette  ombre  colorée  qui  avait 
«soutenu  les  ondes  du  ciel.  Encore  est -il  des  gens 
«  qui  ne  mesurent  que  la  grosseur  et  la  pesanteur 
«  des  nuées,  sans  tenir  compte  de  l'arc  fluide,  mince 
«  et  léger  qui  les  retient.  Ils  voudraient  en  sentir  et 
«  en  palper  la  force,  et  comme  ceci  n'est  pas  possible, 
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a  ils  tremblent  que  ces  nuées  ne  nous  amènent  un 
«  éternel  déluge.  »  — 

Malgré  l'esprit  de  conciliation  ,  dont  faisaient 
preuve  les  théologiens  protestants,  les  conférences 
des  deux  partis  n'avaient  conduit  à  aucun  résultat. 
On  chargea  alors  une  commission  plus  étroite ,  com- 
posée die  quatre  jurisconsultes  et  de  quelques  théo- 
logiens, du  nombre  desquels  étaient  le  docteur  Eck 
et  Mélanchton,  de  chercher  à  s'entendre  sur  les  points 
en  litige.  Cette  commission  commença  ses  travaux  le 
24  août ,  sans  plus  de  succès  que  les  précédentes. 

«  Plut  à  Dieu ,  dit  Luther  à  Mélanchton  sous  la 
«  date  du  26 ,  que  je  vous  revisse  bientôt  !  Vous  avez 
«  travaillé  de  reste.  II  est  temps  maintenant  que  le 
«Seigneur  s'en  mêle,  et  certes  il  s'en  mêlera.  Ayez 
«seulement  bon  courage,  et  espérez  en  lui.  —  Je 
«  suis  indigné  et  joyeux  en  même  temps  de  la  misé- 
«  rable  tactique  d'Eck  et  de  ses  compagnons.  Ils  di- 
«  sent  qu'en  réclamant  la  Cène  sous  les  deux  espèces, 
«  nous  condamnons  l'Eglise  entière  et  l'empereur 
«  lui-même.  Quelle  pauvreté  !  C'est  donc  en  flattant 
«  le  prince  en  face  qu'ils  veulent  remporter  la  vic- 
«  toire.  Eh  bien  soit  î  qu'ils  abusent  du  nom  du  mo- 
«  narque ,  ils  ne  détourneront  point  par-là  la  colère 
«  de  Celui  qui ,  dans  le  ciel ,  tient  acluellement  son 
«arc  bandé,  et  qui  y  a  placé  ses  flèches  mortelles. 
«\ous  avez  confessé  Christ,  vous  avez  offert  la  paix, 
«  vous  avez  obéi  à  l'empereur ,  vous  avez  supporté 
«  avec  patience  bien  des  ignominies ,  vous  avez  été 
«rassasié  d'injures  et  d'opprobres,  sans  rendre  le 
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«  mal  pour  le  mal.  Bref,  vous  avez  traite  cette  œuvre 
«sainte,  comme  cela  convenait  à  des  saints.  Ré- 
«  jouissez -vous  donc  enfin  du  Seigneur,  et  soyez 
«  pleins  d'allégresse ,  ô  Justes  !  Assez  longtemps  vous 
«  avez  été  tristes  et  affligés  dans  le  monde.  Regardez 
«en  haut,  et  levez  la  tête,  car  le  ciel  est  à  vous, 
«membres  fidèles  de  Christ!  Quelle  plus  grande 
«  gloire  demandez-vous  !  Est-ce  peu  de  chose  que  de 
«servir  fidèlement  son  Seigneur  Jésus-Christ,  et  de 
«s'être  montré  membre  fidèle  de  son  corps?  A  Dieu 
«  ne  plaise  que  vous  fassiez  si  peu  de  cas  de  sa  grâce. 
«  —  Il  me  tarde  de  vous  revoir ,  pour  essuyer  la 
«sueur  de  votre  front.  En  attendant,  ne  perdez 
«point  courage,  et  que  la  triste  tournure  que  nos 
«  affaires  ont  prise ,  ne  vous  afflige,  ni  ne  vous  épou- 
«  vante ,  car  notre  cause  est  entre  les  mains  de  Celui 
«qui  peut,  en  un  clin  d'œil,  dissiper  les  nuages 
«dont  le  ciel  est  chargé,  qui  le  peut,  qui  le  fait, 
«  qui  y  trouve  son  plaisir.  En  son  sein  je  vous  re- 
«  mets ,  priant  pour  vous ,  un  pauvre  pécheur  pour 
«de  pauvres  pécheurs,  qui,  toutefois,  confessent 
«  leurs  péchés,  et  ne  les  excusent  point.  » 

Ayant  appris  que  l'empereur  s'était  porté  à  de 
nouvelles  menaces  contre  les  Etats  évangéliques ,  qui 
ne  voulaient  point  consentir  à  tout  remettre  sur 
l'ancien  pied ,  jusqu'à  la  convocation  d'un  concile  : 
«Je  languis  après  votre  retour,  lui  écrivait-il.  Plût  à 
«Dieu  que  je  vous  visse,  n'importe  les  malédictions 
«  du  pape  et  de  l'empereur.  Car  il  y  en  a  un  autre , 
«qui  est  plus  grand  que  pape,  et  empereur,  et  le 
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a  dieu  qu'ils  adorent.  Il  dit  :  La  délivrance  vient  de 
«  l'Éternel ,  sa  bénédiction  est  sur  son  peuple.  » 

Enfin  l'empereur,  dans  le  recès  de  la  diète  du 
22  septembre,  déclara  que,  la  confession  de  foi  des 
États  évangéliques  ayant  été  suffisamment  réfutée , 
il  ne  leur  serait  plus  accordé  qu'un  délai  de  sept 
mois ,  pour  se  soumettre  à  l'égard  des  articles  en 
litige ,  et  qu'en  attendant  défense  leur  était  faite  de 
rien  faire  imprimer  en  faveur  de  leur  cause ,  et  de 
faire  entrer  dans  leur  secte  de  nouveaux  prosélytes. 
Les  princes  protestants  refusèrent  avec  fermeté  de 
souscnre  aux  résolutions  de  la  diète;  les  menaces 
ni  les  reproches  de  l'empereur  ne  les  purent  ébran- 
ler; et,  dès  le  lendemain,  l'électeur  Jean  quitta  Augs- 
bourg,  pour  retourner  dans  ses  Etats.  Luther  le 
félicita  de  son  départ  :  «Je  suis  bien  réjoui,  lui 
«  écrivit-il ,  que  Votre  Altesse  soit ,  avec  la  grâce  de 
«  Dieu ,  sortie  de  l'enfer  d'Augsbourg.  Et ,  bien  que 
«  la  disgrâce  des  hommes ,  non  moins  que  de  leur 
«  dieu,  le  diable ,  soit  d'effrayante  figure,  nous  espé- 
«  rons  que  la  grâce  du  Seigneur  se  manifestera  d'au- 
«  tant  plus  puissamment  en  nous.  Ils  sont  entre  les 
«mains  de  Dieu  comme  nous,  et  ne  feront,  ni 
«  n'exécuteront  rien  contre  sa  volonté.  Ils  ne  cour- 
«  beront  point  un  cheveu  de  notre  tête ,  s'il  ne  le 
«  veut  souffrir.  Il  faut  que  nous  nous  résignions  à 
«  leurs  menaces ,  eux  se  résigneront  à  l'inutilité  de 
«leurs  efforts.  Que  Jésus-Christ,  notre  Seigneur, 
«  fortifie  Votre  Altesse  dans  son  esprit  de  fermeté  et 
«de  joie  !  Amen.  » 
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Le  second  recès  de  la  diète  fut  publié  le  Î9  no- 
vembre. Évangélistes  et  Zwingliens,  les  paysans  re- 
belles et  les  partisans  des  faux  prophètes  y  étaient 
frappés  d'une  même  réprobation.  Il  était  intimé 
aux  protestants,  de  renoncer  à  leurs  innovations, 
et  de  tout  rétablir  sur  l'ancien  pied.  Quant  à  l'em- 
pereur et  aux  Etats  catholiques,  ils  s'engageaient  à 
sacrifier  corps  et  biens  à  la  défense  de  l'Église,  et  la 
chambre  impériale  était  chargée  de  sévir  contre  les 
récalcitrants. 


CHAPITRE  XXIL 

TRADUCTION  DE  LA  BIBLE. 


«Sondez  les  Écritures;  car  c'est  par  elles 
«que  vous  croyez  avoir  la  vie  éternelle,  et 
«ce  sont  elles  qui  rendent  témoignage  de 
«  moi.  » 

(JeanY,  39.) 


La  Parole  de  Dieu  ne  pouvait  avoir  de  plus  digne 
interprète  que  celui  qui  s'en  était  fait  l'intrépide 
champion.  Depuis  que  Luther  avait  appris  à  con- 
naître la  Bible  et  les  consolantes  doctrines  qu'elle 
renferme,  son  désir  avait  été  de  mettre  à  la  porlée 
de  tous,  ce  précieux  trésor.  Dès  1517,  il  publia  les 
sept  Psaumes  pénitentiels ,  traduits  et  expliqués  en 
allemand.   Plusieurs  autres  fragments  des  saintes 
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Écritures  suivirent.  Mais  ce  n'est  que  dans  sa  soli- 
tude de  WartboLu  g ,  qu'il  entreprit  l'œuvre  colos- 
sale d'une  traduction  complète  des  saints  livres.  Il 
commença  par  le  Nouveau-Testament. 

«  Je  veux  traduire  la  Bible ,  dit-il  dans  une  lettre 
«à  Amsdorf,  quoique  ce  soit  me  charger  d'un  far- 
«  deau  presque  au-dessus  de  mes  forces;  je  vois  main- 
ce  tenant  combien  il  est  difficile  de  traduire ,  et  pour- 
«quoi,  jusqu'ici,  personne  n'a  voulu  entreprendre 
«  cette  besogne.  Aussi ,  quant  à  l'Ancien-Testament , 
«je  n'y  mettrai  la  main,  que  quand  vous  serez  là, 
«  poLir  m'aider.  »  —  Il  écrivait  à  Lange  :  «  Je  me  tien- 
«  drai  caché  ici  jusqu'à  Pâqiies ,  pour  composer  un 
«  sermonnaire ,  et  pour  traduire  le  Nouveau -Testa- 
«  ment  en  allemand ,  selon  que  les  nôtres  le  désirent. 
«On  me  dit  que  vous  êtes  occupé  du  même  ou- 
«  vrage.  Je  vous  engage  à  continuer.  Plut  à  Dieu  que 
«  chaque  ville  eût  son  interprète,  et  que  ce  livre  en- 
«  trât  dans  toutes  les  langues ,  dans  toutes  les  mains, 
«dans  toutes  les  oreilles,  et  dans  tous  les  cœurs!» 
Plus  tard,  étant  à  Wittemberg,  il  écrivait  à  Spala- 
tin  :  «  J'ai  traduit  tout  le  NoLiveau-Testament  dans 
«  mon  Patmos ,  et  nous  sommes  occupés  mainte- 
«  nant  à  le  revoir,  Philippe  et  moi.  Ce  sera ,  s'il  plaît 
«  à  Dieu ,  un  bon  et  précieux  ouvrage.  Nous  comp- 
«  tons  aussi  sur  votre  secours  pour  bien  placer  les 
«mots.  Tenez-vous  donc  prêt  à  nous  fournir  des 
«  expressions,  empruntées ,  non  pas  au  style  de  cour 
<et  de  chancellerie ,  mais  au  langage  de  la  vie  corn- 
«mune;  car  il  faut  que  ce  livre  soit  rédigé  d'une 
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«  manière  simple  et  populaire.  Et ,  pour  commencer 
«dès  ce  jour  à  mettre  en  réquisition  votre  complai- 
«sance,  tâchez  de  nous  procurer  les  noms,  la  des- 
«cription,  et  même,  si  par  vos  relations  avec  la 
«  cour  cela  vous  était  possible ,  la  vue  des  différentes 
«  pierres  précieuses  ( Apoc.  XXI  ) .  » 

La  traduction  du  Nouveau-Testament ,  terminée 
à  Wartbourg,  après  3  mois  de  travaux  assidus,  fut 
publiée  le  21  septembre  1522.  En  un  clin  d'œil  la 
première  édition  fut  épuisée,  et  les  papistes,  en  l'at- 
taquant avec  fureur,  le  duc  Georges,  en  la  prohi- 
bant dans  ses  Etats ,  ne  firent  qu'en  hâter  l'écoule- 
ment. Cochlseus,  ennemi  acharné  du  Réformateur, 
proclame,  sans  y  penser,  la  salutaire  influence 
qu'elle  exerça  sur  les  esprits.  «Le  Nouveau-Testa- 
ment de  Luther,  dit-il ,  fut  multiplié  à  l'infini  par 
les  efforts  de  la  presse,  en  sorte  que  tout  ce  qui  sa- 
vait épeler  l'allemand,  hommes  et  femmes  des  plus 
basses  conditions,  le  dévoraient  comme  la  source 
de  toute  vérité,  le  traînaient  partout  avec  eux,  et  le 
savaient  par  cœur  à  force  de  l'avoir  lu.  Cela  les  ren- 
dait, au  bout  de  quelques  mois,  si  orgueilleux  de 
leur  science,  qu'ils  venaient  effrontément  disputer 
sur  la  foi  et  sur  l'Evangile ,  non-seulement  avec  les 
laïques ,  mais  avec  prêtres  et  moines ,  voire  même 
avec  des  professeurs  et  docteurs  en  théologie.  Et 
comme  ces  derniers ,  depuis  longues  années ,  avaient 
négligé  les  langues  et  les  belles-lettres ,  Luther,  se- 
condé par  Mélanchton  et  autres,  attirait  à  lui  pres- 
que toute  la  jeunesse  adonnée  à  l'étude  de  la  phi- 
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lologie  et  de  l'éloquence,  et  formée  par  les  écrits 
d'Érasme.  Ces  jeunes  gens ,  ardents  et  laborieux , 
faisaient  de  si  rapides  progrès  dans  la  connaissance 
des  saintes  Ecritures,  auxquelles  Luther  n'attribuait 
qu'un  seul  sens,  le  sens  littéral,  qu'ils  luttaient  avec 
avantage  contre  de  vieux  théologiens  moins  versés 
qu'eux  dans  la  Bible.  Ils  citaient  le  texte  grec  et  hé- 
braïque, et  traitaient  de  sophistes  et  d'ignorants 
ceux,  qui  ne  savaient  pas  ces  langues,  etc.  » 

La  traduction  de  l'Ancien-Testament  offrait  des 
difficultés  plus  grandes  que  celle  du  Nouveau.  «  J'a- 
«  voue  franchement ,  dit  Luther,  c|ue  j'ai  été  trop 
«  téméraire  en  entreprenant  cet  ouvrage.  Car  la 
«  langue  hébraïque  a  été  pendant  longtemps  négli- 
«  gée.  Les  Juifs  mêmes  ne  la  connaissent  guère ,  et 
«  l'on  ne  peut  se  fier  à  leurs  gloses ,  ni  à  leurs  inter- 
«prétations.  Pour  ma  part,  j'estime  c|u'il  est  indis- 
«  pensable  qu'on  apporte  à  cette  œuvre  l'esprit  de 
«Christ,  dont  l'absence  ne  saurait  être  remplacée 
«  par  toute  la  science  des  philologLies.  »  11  s'aidait  des 
conseils  de  ses  amis.  Nous  l'avons  vu  s'adresser  à 
Spalatin,  pour  connaître  les  noms  et  les  couleurs 
des  pierres  précieuses.  D'autres  fois  il  lui  deman- 
dait des  détails  sur  les  différents  animaux  mention- 
nés dans  la  Bible.  Il  étudia  lui-même  la  structure 
et  l'organisation  intérieure  des  bêtes  de  boucherie, 
afin  de  pouvoir  rendre  exactement  tout  ce  qui  avait 
rapport  aux  sacrifices.  Grâces  à  son  zèle,  les  cinq 
livres  de  Moïse  parurent  déjà  en  1523.  Les  livres 
historiques,  depuis  Josué  jusqu'à  Esther,  furent  pu- 

15 
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bliés  dans  la  même  année.  Suivirent  en  1524,  Job, 
les  Psaumes ,  les  Proverbes  ,  rEcclésiaste  et  le  Can- 
tique des  Cantiques. 

«Je  me  suis  efforcé,  dit  Luther,  de  parler  un  al- 
«lemand  pur  et  intelligible.  Souvent  il  nous  est 
«  arrivé  d'être  à  la  quête  d'un  seul  mot  pendant 
«quinze  jours,  trois  et  quatre  semaines,  sans  être 
«  toujours  heureux  dans  nos  recherches.  Combien 
«de  fois  maître  Philippe,  Aurogallus  et  moi,  ne 
«  restions-nous  pas  quatre  jours  à  ne  traduire  que 
«  trois  lignes  dans  le  livre  de  Job.  Aujourd'hui  qu'on 
«l'a  devant  soi  en  bel  et  bon  allemand,  tout  le 
«  monde  peut  le  lire  et  le  critiquer.  L'œil  parcourt 
«trois,  quatre  feuilles,  sans  broncher  une  seule 
«  fois ,  ne  voit  pas  les  grosses  pierres ,  ni  les  tronçons 
«  qui  gisaient  là,  où  il  s'en  va  comme  sur  une  planche 
«rabotée,  et  ne  songe  point  aux  sueurs  ni  aux  an- 
«  goisses,  que  nous  avons  souffertes  pour  ôter  troncs 
«  et  roches ,  et  pour  faire  au  promeneur  une  route 
«  si  commode.  Labourer  le  champ  quand  il  est  dé- 
«  friche,  n'est  pas  chose  difficile;  mais  abattre  les 
«arbres,  extirper  les  souches,  déblayer  le  terrain , 
«  voilà  à  quoi  personne  n'aime  à  mettre  la  main.  Il 
«  n'y  a  pas  moyen  de  s'obliger  le  monde.  Hélas  !  le 
«bon  Dieu  même,  avec  son  soleil,  avec  le  ciel  et  la 
«  terre ,  ni  même  avec  la  mort  de  son  propre  Fils,  ne 
«  peut  obtenir  qu'on  lui  dise  merci,  y> 

Après  avoir  achevé,  en  1528,  la  traduction  du 
Prophète  Zacharie,  il  entreprit  le  livre  d'Esaïe. 
«Grand  Dieu,  dit-il  à  cette  occasion,  quelle  lourde 
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«  tache,  que  de  forcer  nos  écrivains  sacrés  de  s'expri- 
«  mer  en  allemand!  Combien  ils  s'en  défendent! 
«Que  de  peine  ils  ont  à  quitter  leur  costume 
«d'Orient,  pour  se  revêtir  de  notre  barbarie!  C'est 
«  comme  si  1  on  voulait  forcer  le  rossignol ,  de  re- 
«  noncer  à  son  chant  mélodieux ,  pour  qu'il  imite  le 
«  cri  monotone  du  coucou,  »  —  «  La  langue  hé- 
«  braïque ,  dit -il  ailleurs ,  est  simple  plus  que  toutes 
«les  autres,  mais  grave  et  majestueuse;  naïve  et 
«avare  de  paroles,  mais  d'une  inimitable  profon- 
«deur;  c'est  la  plus  excellente  et  la  plus  riche  de 
«toutes  les  langues,  pure,  ne  mendiant  rien  à 
«  l'étranger ,  brillant  de  ses  propres  couleurs.  — 
«  Qui  ne  la  connaît  pas ,  ne  comprendra  jamais  par- 
«faitement  la  sainte  Ecriture,  car  même  le  Nou- 
«  veau-Testament  qui  est  écrit  en  grec ,  est  rempli  de 
«locutions  hébraïques.  Aussi  a-t-on  eu  raison  de 
«dire,  que  les  Hébreux  boivent  à  la  source,  les 
«Grecs  dans  le  ruisseau  qui  en  dérive,  et  les  Latins 
«  dans  le  bourbier.  » 

En  1529,  ayant  avec  Mélanchton  soigneusement 
revu  le  Nouveau-Testament,  il  en  publia  une  se- 
conde édition.  Il  traduisit  Daniel  en  1530,  et  fit 
paraître,  en  1532,  la  collection  complète  des  Pro- 
phètes. Enfin,  en  1534,  l'Allemagne  reçut  sa  Bible 
en  deux  volumes  in-folio,  ornée  de  gravures  en 
bois,  avec  ce  titre  :  «BIBLIA,  c'est-à-dire  toute 
la  Sainte 'Ecriture  en  atleniand.  Martin  Luther. 
Dé  l'imprimerie  de  JeanLufft,  1534.»  Ce  livre  se 
répandit  avec  une  étonnante  rapidité,  et  fut  pres- 
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que  aussitôt  réimprimé  en  plusieurs  villes  à  la  fois. 

Luther,  pour  toutes  ses  peines,  n'eut  rien  que 
quelques  exemplaires  de  la  Bible.  «  Je  n'ai  reçu ,  ni 
«  cherché,  ni  gagné  un  seul  liard  à  cet  ouvrage ,  dit- 
«  il.  Si  ce  n'était  de  l'homme  qui  est  mort  pour  moi, 
«  tout  l'argent  de  la  terre  ne  me  tenterait  d'écrire 
«  un  livre ,  ni  de  me  faire  le  trucheman  de  quelque 
«  partie  de  la  Bible  que  ce  soit.  Je  ne  veux  pas  être 
«  payé  de  mon  travail  par  le  monde;  il  est  pour  cela 
«  trop  pauvre  et  trop  misérable.  » 

Malgré  sa  consciencieuse  exactitude ,  Luther  n'é- 
tait jamais  content  de  lui.  «  Quand  nous  nous  met- 
«  trions  tous  ensemble  à  l'œuvre,  disait-il,  il  n'y 
«aurait  pas  de  trop  de  nos  efforts  réunis,  pour 
«  mettre  dignement  au  jour  la  Bible.  L'un  nous  ai- 
«  derait  de  son  érudition ,  Tautr  e  nous  indiquerait 
«  les  expressions  les  plus  heureuses.  Aussi ,  pour  moi, 
«  n'ai-je  pas  travaillé  seul  ;  partout  j'ai  recruté  des 
«  auxiliaires.  J'ai  pris  à  tâche  de  parler  allemand ,  et 
«non  grec,  ni  latin.  Or,  pour  parler  allemand,  ce 
«  n'est  pas  les  lettres  de  la  langue  latine  qu'il  faut 
«  interroger.  La  femme  dans  son  ménage ,  les  en- 
«  fants  dans  leurs  jeux ,  le  bourgeois  sur  la  place 
«  publique ,  voilà  les  docteurs  qu'il  faut  consulter  ; 
«  c'est  de  leur  bouche  qu'il  faut  apprendre  comment 
«on  parle,  comment  on  interprète:  après  cela  ils 
«  vous  comprendront,  et  ils  sauront  que  vous  parlez 
«  leur  langue.  —  Certes  le  talent  d'interpréter  n'est 
«  pas  donné  à  tous,  comme  se  l'imaginent  nos  saints 
«  énergumèoes.  Il  faut  pour  cela  un  cœur  véritable- 
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«ment  pieux,  fidèle,  consciencieux,  craintif,  chré- 
«  tien ,  savant ,  expérimenté  et  exercé.  C'est  pourquoi 
«j'eslime  que  nul  faux  Chrétien,  ni  sectaire,  n'est 
«  capable  de  bien  rendre  le  sens  des  Ecritures.  » 

Luther,  après  avoir  publié  sa  traduction  complète 
de  la  Bible ,  ne  crut  pas  son  œuvre  achevée.  Mat- 
thésius  nous  rend  compte  des  peines  qu'il  se  donna 
pour  la  perfectionner.  «  Il  la  revit  avec  soin  d'un 
bout  à  l'autre,  et,  comme  le  Fils  de  Dieu  a  promis 
d'être  avec  ceux  qui  s'assembleraient  en  son  nom ,  et 
qui  lui  demanderaient  les  secours  de  son  Esprit ,  il 
forma  une  espèce  de  sanhédrin ,  composé  des  hom- 
mes les  plus  capables  qui  se  réunissaient  régulière- 
ment plusieurs  fois  par  semaine  dans  son  couvent. 
C'étaient  les  docteurs  Bugenhagen ,  Juste  Jonas , 
Cruciger,  maître  Philippe ,  Matthieu  Aurogallus ,  et 
enfin  maître  George  Rœrer,  qui  faisait  les  fonctions 
de  correcteur.  Souvent  des  docteurs  et  des  savants 
étrangers  venaient  prendre  part  à  leurs  travaux. 
Luther  plaçait  devant  lui  sa  vieille  Bible  latine,  la 
traduction  allemande  qu'il  avait  publiée ^  et  le  texte 
hébraïque.  Maître  Philippe  se  munissait  des  Septante; 
Cruciger  prenait  la  Bible  hébraïque  et  la  version 
chaldéenne;  les  professeurs  avaient  leurs  rabbins; 
Poméranus,  une  version  latine  qu'il  connaissait  à 
fond.  Chacun  préparait  d'avance  le  chapitre  qui 
devait  être  mis  en  discussion ,  et  étudiait  avec  soin 
les  explications  des  interprètes  grecs  et  latins.  Après 
cela  le  président  (Luther)  proposait  le  texte,  et  ap- 
pelait chacun  à  émettre  son  avis ,  tant  sur  le  sens  du 
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passage,  que  sur  la  manière  dont  il  avait  été  rendu 
en  allemand.  Des  propos  admirables  étaient  échan- 
gés dans  ces  savantes  discussions.  Maître  Rœrer  en  a 
recueilli  quelques-uns,  que  l'on  a  imprimés  en 
marge  dans  une  édition  postérieure.  » 

La  Bible  de  Luther  n'est  pas  seulement  une 
œuvre  de  foi  et  de  zèle  chrétien,  c'est  encore  un 
des  plus  beaux  monuments  de  la  langue  allemande. 
Aucune  autre  traduction,  quoiqu'on  en  ait  fait 
beaucoup,  ne  l'a  jamais  pu  supplanter,  et  ne  la  sup- 
plantera jamais,  car  elle  porte  en  elle  un  parfum 
biblique ,  une  saveur  évangélique ,  un  mélange  de 
grâce  et  de  force ,  de  naïveté  enfantine  et  de  popu- 
laire vigueur ,  qu'on  ne  retrouve  peut-être  au  même 
degré  dans  aucune  translation  de  nos  saintes  Ecri- 
tures. Après  l'avoir  plus  d'une  fois  soigneusement 
revue:  «\ous  avez  maintenant  votre  Bible  en  alle- 
«mand,  dit-il,  et  je  m'en  vais  cesser  d'y  travailler; 
«  vous  avez  ce  qu'il  vous  faut  ;  ayez  soin  seulement 
«  d'en  faire  bon  usage  après  ma  mort.  Je  me  suis 
«  donné  assez  de  peine  pour  vous  procurer  ce  livre 
«  précieux ,  mais  hélas  !  il  n'est  guère  estimé  par  la 
«  plupart.  »  —  Ce  reproche  et  l'exhortation  qui  pré- 
cède, peuvent  s'appliquer  malheureusement  à  beau- 
coup de  Chrétiens  de  tous  les  pays.  Partout  où  la 
Réforme  a  étendu  son  influence,  la  Parole  de  Dieu 
a  été  traduite  en  langue  vulgaire ,  mais  ceux  qui  la 
possèdent ,  ou  qui  pourraient  au  moins ,  sans  peine, 
en  acquérir  la  possession ,  n'apprécient  pas  tous  le 
bonheur  dont  ils  sont  appelés  à  jouir.  Que  faut-il 


ENTREVUE  DE  LUTHER  ET  DU  LEGAT  TERGERIUS.   231 

déplorer  plus  vivement,  de  l'ingratitude  ou  de  la 
légèreté  de  ceux  qui  laissent  dans  un  oubli  volon- 
taire la  grâce  que  Dieu  leur  offre ,  et  le  livre  qui  les 


jugera?! 


CHAPITRE  XXIIL 

ENTREVUE  BE  LUTHER  ET  DU  LÉGAT  VERGÉRIUS. 


«  Je  ne  craindrai  point  les  milliers  des 
«peuples  qui  se  sont  rangés  contre  moi 
«tout  autour.» 

(Ps.  111,7.) 


La  diète  d'Augsbourg ,  quoique  Fissue  en  fut  peu 
favorable  aux  intérêts  des  protestants,  avait  eu  le 
grand  avantage  de  révéler  leur  force  à  eux-mêmes 
et  à  leurs  ennemis.  Après  s'être  réunis  deux  fois  à 
Schmalkalden ,  ils  formèrent  entre  eux  une  alliance 
défensive  le  29  mars  1531,  et  forcèrent  l'empereur, 
qui  avait  d'autres  querelles  sur  les  bras ,  à  entrer 
avec  eux  dans  des  négociations  qui  amenèrent  la 
paix  de  religion  de  Nuremberg ,  ratifiée  par  la  diète 
de  Ratisbonne  en  1532.  Il  fut  de  nouveau  question 
d'un  concile.  Le  pape  Clément  VII ,  pressé  par  l'em- 
pereur;, se  donna  l'air  de  prendre  enfin  la  chose  au 
sérieux,  et  d'en  vouloir  convoquer  un  en  Italie; 
mais  les  princes  protestants ,  tout  en  promettant  d'y 
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envoyer  des  ambassadeurs ,  ne  voulurent  point  s'en- 
gager d'avance  à  se  soumettre  aveuglément  aux  dé- 
crets d'une  assemblée,  dont  il  était  permis  de  sus- 
pecter les  évangéliques  tendances.  Après  la  mort  de 
Clément,  Paul  111,  qui  lui  succéda  en  1534,  pour- 
suivit ,  avec  un  apparent  empressement ,  les  négo- 
ciations entamées  à  ce  sujet ,  et  envoya  en  Allemagne 
son  légat ,  Pierre-Paul  Yergérius. 

Luther  ne  croyait  pas  à  la  sincérité  des  démar- 
ches de  la  cour  de  Rome,  a  Je  désirerais  de  tout 
«  mon  cœur ,  dit-il  à  l'électeur  Jean-Fréderic-le-Ma- 
«gnanime  (son  père  Jean  était  mort  le  16  août 
«1532),  que  Dieu  les  forçât  sérieusement  de  ras- 
«  sembler  un  concile  libre  et  vraiment  chrétien. 
«  Mais  j'ai ,  à  cet  égard ,  l'incrédulité  de  Thomas  :  si 
«je  ne  mets  mes  mains  et  mes  doigts  dans  le  côté  et 
«dans  les  marques  des  clous,  je  ne  le  croirai  point. 
«Néanmoins,  Dieu,  qui  tient  en  sa  main  le  cœur  de 
«  tout  homme ,  peut  amener  à  fin  des  choses  plus 
«  incroyables  que  celle-ci.  » 

Vergérius  vint  à  Wittemberg ,  et  eut  avec  Luther 
une  entrevue  personnelle.  Ce  fait  est  trop  intéres- 
sant en  lui-même,  et  il  caractérise  trop  bien  l'im- 
mense révolution  qui  déjà  s'était  opérée  dans  les 
esprits,  pour  que  nous  n'en  donnions  pas  les  dé- 
tails qui  nous  ont  été  conservés  par  une  plume  con- 
temporaine. 

«Enfin,  le  6  novembre  1535,  était  entrée  à  Wit- 
temberg avec  vingt  et  un  chevaux  et  un  âne,  la  dé- 
putation  papale.  Elle  fut  reçue  avec  toutes  sortes 
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d'honneurs ,  et  conduite  au  château  par  le  gouver- 
neur de  la  province.  Le  lendemain,  c'était  le  di- 
manche après  la  Toussaint ,  Luther  ayant  été  invité 
à  venir  parler  au  légat ,  envoya  de  grand  matin  au 
harbier,  pour  qu'il  l'ornât  et  le  rasât.  Celui-ci  étant 
arrivé:  «D'où  vient,  sire  docteur,  lui  dit-il,  que 
«vous  voulez  vous  faire  raser  de  si  bonne  heure?» 
«  —  C'est  que  je  dois  me  présenter  devant  l'envoyé 
«  du  saint  Père  le  pape,  repartit  Luther.  Il  faut  que 
«je  me  pare  pour  me  donner  un  air  de  jeunesse. 
«Eh  quoi!  pensera  le  légat,  Luther  est-il  si  jeune, 
«  et  déjà  il  nous  a  causé  tant  de  maux;  à  quoi  faut- 
«  il  donc  encore  nous  attendre  ?  » 

Quand  maître  Henri  l'eut  rasé,  il  se  revêtit  de 
ses  meilleurs  habits,  et  mit  autour  du  cou  son 
joyau  d'or.  Là-dessus  le  barbier:  «Ceci  les  vexera, 
«sire  docteur.  —  C'est  à  cette  intention  que  je  le 
«fais,  dit  Luther.  Ils  nous  ont  assez,  et  plus  qu'as- 
«  sez  vexé.  C'est  ainsi  qu'il  faut  faire  avec  ces  serpents 
«et  renards.  —  Eh  bien,  reprit  le  barbier,  allez 
«  donc  en  paix ,  et  que  le  Seigneur  soit  avec  vous , 
«pour  que  vous  les  puissiez  convertir.  —  Quant 
«à  cela,  non,  répondit  le  docteur,  ceci  n'arrivera 
«pas;  mais  il  se  pourra  faire,  que  je  leur  lise  un 
«bon  chapitre,  et  qu'après  je  les  laisse.»  —  Etant 
ensuite  monté  en  voiture  pour  se  rendre  au  châ- 
teau: «Ci -voyez,  s'écria-t-il  en  riant,  le  pape  alle- 
«  mand  et  le  cardinal  Poméranus ,  qui  sont  les  in- 
«  struments  et  l'œuvre  du  Seigneur  !  » 

«  D'abord  qu'il  se  fût  fait  annoncer  au  château  , 
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on  lui  ouvrit  la  porte  et  le  reçut.  Il  répondit  aux 
politesses  qu  on  lui  faisait ,  mais  ne  se  servit  plus 
des  titres  magnifiques,  dont  on  saluait  autrefois  les 
légats  de  Sa  Sainteté.  Vergérius  ayant  entre  autres 
parlé  d'un  concile:  «  Ce  n'est  pas  sérieusement,  dit 
«  Luther ,  que  vous  pensez  à  un  concile ,  ce  mot  n'est 
«  qu'un  leurre  dans  votre  bouche.  Et  d'ailleurs,  quand 
«vous  le  convoqueriez,  vous  n'y  traiteriez  que  de 
«  tonsures,  de  frocs,  de  breuvages,  de  viandes  et  au- 
«  très  matières  tout  aussi  insignifiantes.  Pour  ce  qui 
«est  de  la  foi,  de  la  justification,  de  l'unité  de  l'es- 
«  prit,  et  d'autres  articles  de  ce  genre ,  vous  ne  songez 
«pas  à  en  faire  l'objet  de  vos  discussions,  car  vous 
«  savez  que  vous  n'y  pouvez  rien  gagner.  Quant  à 
«  nous,  le  Saint-Esprit  nous  a  éclairés  sur  toutes  ces 
«  matières ,  et  nous  n'avons  que  faire  d'un  concile. 
«  Mais ,  néanmoins,  nous  le  désirons,  à  cause  des  pau- 
«  vres  gens  que  vous  avez  opprimés  par  votre  tyran- 
«  nie ,  car  vous  ne  savez  ce  que  vous  croyez.  Eh  bien , 
«  si  vous  en  avez  envie ,  faites  donc  un  concile  !  Je 
«  viendrai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  fût-il  décidé  d'avance  que 
«  l'on  m'y  brûlera.  —  Où ,  dans  quelle  ville ,  reprit 
«le  légat,  voulez-vous  avoir  le  concile?  —  Où  cela 
«vous  plaira,  dit  Luther.  A  Mantoue,  à  Padoue,  à 
«Florence,  n'importe  où  vous  voudrez.  —  N'avez- 
«  vous  rien  contre  Bologne?  —  A  qui  est  Bologne?  — 
«  Au  pape.  —  Grand  Dieu,  s'écria  Luther ,  est-ce  que 

«le  pape  s'est  donc  aussi  emparé  de  cette  ville? 

«Oui,  j'y  viendrai.  —  Le  pape,  reprit  alors  le  lé- 
«  gat ,  ne  se  refuserait  pas  à  venir  vers  vous  à  Wit- 
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«temberg.  —  Qu'il  y  yieniie  donc,  dit  Luther;  nous 
«  serons  bien  aises  de  le  voir.  —  Mais  comment  dé- 
«  sirez-vous  le  voir ,  avec  ou  sans  armée  ?  —  Tout 
«  comme  il  lui  plaira ,  nous  serons  prêts  pour  tous 
«les  cas.  —  Consacrez-vous  aussi  des  prêtres?  — 
«  Oui  certes ,  repartit  Luther ,  car  le  pape  ne  veut 
«  point  nous  en  consacrer.  Voyez,  dit-il  en  montrant 
«  du  geste  le  docteur  Poméranus ,  voici  un  évêque 
«  que  nous  avons  fait.  » 

«Ces  propos  et  maint  autre  furent  échangés. 
Bref,  Luther  dit  à  l'envoyé  romain  tout  ce  qu'il 
avait  sur  le  cœur,  et  ce  que  le  besoin  exigeait,  sans 
nulle  crainte,  intrépidement,  et  avec  une  grande 
énergie.  Lorsque  le  légat  fut  monté  à  cheval ,  au  mo- 
ment de  partir  :  «  Prends  garde ,  dit-il ,  que  tu  sois 
«  prêt  pour  le  concile.  »  —  Luther  répondit  :  «  Je 
«  viendrai ,  Seigneur,  avec  le  cou  que  voici.  » 

Les  paroles  du  Réformateur  laissèrent  une  impres- 
sion profonde  dans  l'âme  du  prélat  romain.  Il  étu- 
dia dès  lors,  avec  soin,  les  saintes  Ecritures,  et  quel- 
ques  années  plus  tard,  il  prêcha  l'Evangile  dans 
l'Italie  SLipérieure.  Obhgé  de  quitter  son  pays,  il 
alla  mourir  en  Allemagne. 


236  CHAPITRE  VINGT-QXJATRIÈME, 

CHAPITRE  XXIV. 

LUTHER  TOMBE  MALADE  A  SCHMALKALDEN. 


«Nous  avons  été  accablés  excessivement  et 
«au-dessus  de  nos  forces;  en  sorte  que  nous 
«  avons  été  dans  une  extrême  perplexité,  même 
«  pour  notre  vie.  Et  nous  nous  regardions  nous- 
«  mêmes  comme  étant  condamnés  à  la  mort, 
«afin  que  nous  n'eussions  point  de  confiance 
«  en  nous-mêmes,  mais  en  Dieu,  qui  ressuscite 
«les  morts.» 

(1/ Cor.  1,8,  9.) 


Vers  la  fin  de  1535,  les  États  évangéliques  renou- 
velèrent leur  alliance  pour  six  ans,  et  admirent,  en 
1536,  au  nombre  de  leurs  confédérés,  Strasbourg 
et  trois  autres  villes  libres  impériales. 

Le  pape  avait  annoncé  que  le  concile ,  depuis  si 
longtemps  réclamé  et  promis ,  serait  convoqué  pour 
le  mois  de  mai  1537  à  Mantoue.  Aussitôt  les  princes 
protestants  résolurent  de  se  réunir  à  Schmalkalden 
pour  s'entendre  sur  la  ligne  de  conduite  qu'il  fallait 
suivre  en  cette  circonstance.  Luther,  chargé  par  l'é- 
lecteur de  désigner  les  points  sur  lesquels  on  ne  pou- 
vait céder ,  avait  rédigé  quelques  articles  conformes 
en  tout  aux  doctrines  de  la  confession  d'Augsbourg, 
mais  où  le  pape  était  moins  ménagé  que  jamais. 
Ces  articles,  qui  devaient  servir  d'instruction  aux 
députés  au  concile  du  parti  évangélique  ;  furent  ap- 
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prouvés  et  signés,  le  15  février,  par  les  autres 
théologiens  qui  s'étaient  rendus  avec  Luther  à 
Schmalkalden.  Mais  les  princes  protestants,  malgré 
les  efforts  du  vice -chancelier  de  l'empereur,  Mat- 
thias Held ,  refusèrent  d'accéder  à  la  proposition  d'un 
concile  italien  ;  d'autant  plus  qLie  le  pape ,  dans 
une  de  ses  bulles,  conçue,  d'ailleurs,  en  termes 
assez  modérés,  avait  clairement  signalé  comme  but 
de  cette  convocation ,  l'extirpation  entière  de  la  ve- 
nimeuse et  pestilentielle  hérésie  luthérienne.  Le  por- 
teur de  cette  bulle ,  le  légat  Yorstius ,  ftit  fort  mal 
accueilli  par  les  princes. 

Pendant  les  conférences  de  Schmalkalden,  Lu- 
ther, qui  commençait  déjà  à  ressentir  les  premières 
infirmités  de  l'âge,  tomba  dangereusement  malade, 
et  souffrit  cruellement  de  la  pierre.  Les  princes  le 
visitèrent  en  personne.  L'électem^  était  fort  affligé: 
«Je  crains,  cher  docteur,  lui  dit-il,  qu'en  vous  en- 
«  levant,  Dieu  ne  nous  enlève  avec  vous  sa  chère 
«  Parole ,  »  et  en  partant  :  «  Votre  femme  sera  ma 
«  femme ,  et  vos  enfants  seront  mes  enfants.  »  —  L'é- 
tat du  malade  empira  à  tel  point,  par  suite  surtout 
du  traitement  maladroit  d'un  médecin  hessois , 
qu'il  se  préparait  sérieusement  à  mourir. 

«0  mon  fidèle  Dieu,  mon  Seigneiir  Jésus-Christ, 
«  disait-il ,  Toi  dont  le  Nom  a  été  secourable  à  tant 
«  de  gens ,  aide-moi  aussi ,  mon  bon  Dieu  !  Tli  sais 
«que  j'ai  enseigné  Ta  parole  avec  ardeur.  Si  cela 
«  peut  servir  à  la  gloire  de  Ton  Nom ,  aide-moi  et 
«me  rétablis;  sinon,  ferme -moi  les  yeux,  il  faut 
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«  pourtant  qu'une  fois  cela  se  fasse.  O  Seigneur  Jé- 
«  sus-Christ,  que  c'est  une  belle  chose  de  mourir 
«  l'ëpée  à  la  main  pour  Ta  Parole  !  Eh  bien ,  Sei- 
«gneur  Jésus,  je  meurs  ennemi  de  Tes  ennemis,  je 
«meurs  excommunié  du  pape;  mais  pour  lui,  il 
«  mourra  excommunié  par  Toi.  Louano^e  à  Toi , 
«mon  Seigneur  Jésus,  de  ce  cjue  je  meure  dans  la 
«  connaissance  de  Ton  Nom  !  Je  me  résigne  à  tout 
«  ce  que  Dieu  voudra ,  et  m'abandonne  entièrement 
«à  sa  merci.  Si  nous  avons  reçu  les  biens  de  la 
«  main  de  Dieu,  n'en  recevrons-nous  point  les  maux? 
«Je  meurs  ennemi  du  pape,  de  ce  scélérat  qui  s'est 
«  élevé  au-dessus  de  Christ.  » 

Sa  maladie  s'étant  prolongée ,  il  demanda  qu'on 
le  transportât  loin  de  Schmalkalden ,  de  cette  hôtel- 
lerie du  diable ,  comme  il  l'appelait  à  cause  de  la 
présence  du  légat,  se  recommanda  aux  prières  de 
l'Eglise,  et  fit  sa  confession  de  foi,  portant  qu'il 
voulait  demeurer  en  Christ  et  en  sa  Parole ,  ne  con- 
naissant d'autre  j  ustice  que  le  sang  précieux  de  Jé- 
sus-Christ qui  purifie  de  leurs  péchés,  par  pure 
grâce,  tous  ceux  qui  j  croient.  C'est  à  cette  occasion 
qu'ayant  appris  que  le  légat  le  croyait  mort,  il  fit 
les  vers  suivants  : 

Luther,  frappé  souvent  par  les  foudres  de  Rome, 
De  l'ordre  des  vivants  n'est  point  encore  rayé. 
Tant  que  de  ses  espoirs  l'ancre  n'est  point  brisée, 
Tant  que  Jésus-Christ  vit,  Rome  triomphe  en  vain. 

Le  26  février  on  l'emmena  dans  la  voiture  de 
l'électeur.  «  Que  Dieu  vous  remplisse  de  haine  contre 
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«le  pape!  »  s'écria- 1 -il  en  se  tournant  une  dernière 
fois  vers  la  ville  qu'il  quittait.  «  Ainsi  fit-il  son  testa- 
ment ,  dit  Mattliésius ,  léguant  à  ses  amis  la  haine 
contre  le  pape,  pour  se  garder  du  levain  de  ses  doc- 
trines, et  pour  abhorrer  et  combattre  ouvertement 
jusqu'à  leur  un  l'idolâtrie  de  Rome.  » 

Le  même  jour ,  il  arriva  à  Tambach.  C'est  là  que 
Dieu ,  bénissant  le  mouvement  et  les  remèdes  qu'il 
avait  pris,  et  exauçant  les  soupirs  et  les  larmes  des 
fidèles,  le  délivra  dans  la  nuit  des  douleurs  mor- 
telles qu'il  souffrait  depuis  onze  jours.  Sa  joie  était 
grande ,  et  il  écrivit  sur-le-champ  à  son  ami  Phi- 
lippe ,  pour  louer  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  consolé  et 
secouru ,  le  retirant  de  la  fosse  de  Schmalkalden , 
pour  l'amener  sur  la  plaine ,  en  ce  lieu  de  bénédic- 
tion ,  où  Dieu  l'avait  sauvé  et  lui  était  apparu  en 
délivrance,  comme  au  patriarche  à  Péniel  (Gen. 
XXXII). 

Le  lendemain ,  il  écrivit  à  sa  femme  :  «  Je  suis 
«  parti  hier  de  Schmalkalden  dans  la  propre  voiture 
«  de  mon  gracieux  Maître.  Je  n'avais  pas  eu  en  cette 
«ville  trois  jours  de  santé,  souffrant  cruellement  de 
«la  pierre,  ne  trouvant  ni  repos,  ni  sommeil,  et 
«  ne  pouvant  ni  boire  ni  manger.  Bref,  j'étais  mort ,  et 
«  t'avais  recommandé,  ainsi  que  mes  enfants,  à  Dieu 
«  et  à  mon  gracieux  Souverain ,  ayant  perdu  toute 
«  espérance  de  vous  revoir  en  ce  monde.  Le  cœur 
«me  saignait  à  cause  de  vous,  mais  je  me  croyais 
«voué  à  la  tombe.  Enfin,  on  a  prié  si  fortement 
«pour  moi,  que  Dieu,  ayant  égard  aux  larmes  de 
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«  tant  de  personnes,  m'a  délivré  de  mes  douleurs  la 
«  nuit  passée ,  et  que  je  me  sens  maintenant  comme 
«  régénéré.  C'est  pourquoi  bénis  Dieu ,  et  dis  à  nos 
«  eliers  enfants  qu'ils  rendent  grâces  avec  leur  tante 
«Madeleine  à  leur  Père  céleste.  C'est  Lui  seul  qui 
«leur  a  conservé  leur  père  terrestre.  Notre  pieux 
«  prince  avait  tout  mis  en  œuvre  pour  me  secourir, 
«  envoyant  à  droite  et  à  gauche ,  et  faisant  tout  ce 
«  qu'il  était  possible  de  faire  ;  mais  rien  n'avait  pu 
«me  soulager.  Certes,  Dieu  a  fait  la  nuit  passée  des 
«  miracles  en  ma  faveur ,  et  il  ne  cesse  d'en  faire , 
«grâces  aux  requêtes  de  ses  enfants.  Je  t'écris  ces 
«  choses  parce  que  je  crois  que  mon  gracieux  Maître, 
«craignant  que  je  ne  meure  en  route,  a  ordonné 
«  au  gouverneur  de  t'envoyer  à  ma  rencontre,  pour 
«  que  tu  puisses  me  voir  et  me  parler  une  dernière 
«fois  avant  ma  mort.  Ceci  n'est  plus  nécessaire 
«maintenant,  et  tu  peux  rester  tranquillement  à 
«  Wittemberg ,  vu  que  Dieu  m'a  si  abondamment 
«secouru,  que  j'espère  arriver  chez  toi  joyeux  et 
«  bien  portant.  Ce  soir  nous  coucherons  à  Gotha.  » 
Poméranus ,  Spalatin  et  le  médecin  docteur  Sturz 
avaient  été  chargés  par  l'électeur  d'accompagner  Lu- 
ther. Sitôt  que  ceux-ci  eurent  annoncé  à  leur  Sou- 
verain le  changement  favorable  qui  s'était  opéré  dans 
l'état  du  malade,  les  princes  réunis  à  Schmalkalden 
firent  éclater  la  plus  grande  joie.  L'électeur  écrivit 
lui-même  à  Luther ,  pour  lui  exprimer  combien  il 
avait  été  réjoui  d'apprendre  qu'il  allait  mieux.  Il  or- 
donna qu'on  fît  en  chaire  de  publiques  actions  de 
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grâces,  et  qu'on  continuât  à  prier  pour  que  Dieu  le 
rétablît  entièrement  à  la  gloire  de  son  nom ,  et  pour 
la  consolation  de  l'Eglise  chrétienne. 

Cependant  la  maladie  de  Luther  l'ayant  repris  à 
Gotha  avec  une  nouvelle  force ,  il  se  prépara  dere- 
chef à  la  mort ,  et  dicta  à  son  ami  Bugenhagen  ses 
dernières  volontés  : 

Confession  et  testament  de  docteur  Martin  Luther^ 
à  Gotha j  1537. 

Dans  la  nuit  du  mercredi ,  après  le  dimanche  de 
Reminiscere ,  le  docteur  Luther  se  trouvant  dans  un 
état  de  faiblesse  extrême,  et  ne  croyant  pas  qu'il  vi- 
vrait jusqu'au  lendemain,  moi  Poméranus,  j'étais 
seul  avec  lui ,  car  il  l'avait  voulu  ainsi  ;  lors  il  se  mit 
à  dire  : 

«  Je  sais ,  Dieu  soit  loué,  que  j'ai  bien  fait  de  livrer, 
avec  la  Parole  de  Dieu ,  assaut  au  papisme ,  car  le 
papisme  est  un  blasphème ,  tant  contre  Dieu ,  que 
contre  Christ  et  son  Evangile.  » 

Il  me  chargea  alors  de  prier  ses  amis  Juste  Jonas , 
Philippe  Mélanchton,  Cruciger  et  autres,  de  lui 
pardonner,  s'il  avait  péché  contre  eux  en  quelque 
chose. 

«  Saluez  aussi  ma  Catherine  ;  dites-lui ,  qu'elle  sup- 
porte ma  mort  avec  résignation ,  et  qu'elle  se  rap- 
pelle qu'elle  a  vécu  douze  ans  avec  moi  en  paix  et 
en  joie.  Elle  a  eu  pour  moi  tous  les  soins  d'une 
femme  pieuse,  me  servant  comme  une  domestique. 
Que  Dieu  le  lui  rende  en  ce  jour-là  ;  et  vous  aussi , 

16 
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servez -lui  de  soutien ,  ainsi  qu'à  mes  enfants,  autant 
que  cela  se  pourra  faire. 

«  Saluez  aussi  les  serviteurs  de  la  Parole  de  Dieu , 
et  les  pieux  bourgeois  de  Wittemberg ,  et  tous  ceux 
qui  m'ont  rendu  des  services. 

«  Saluez  de  ma  part  notre  très-louable  électeur  et 
mon  gracieux  seigneur  le  landgrave ,  et  leur  dites , 
qu'ils  ne  s'alarment  point  des  cris  qui  s'élèvent  contre 
eux.  Faire  servir  les  biens  et  les  revenus  de  l'Eglise 
aux  intérêts  de  la  religion,  ce  n'est  point  commettre 
un  sacrilège.  Et  même  s'il  j  en  avait  de  reste  pour 
subvenir  à  d'autres  besoins,  je  demande  à  qui  il  con- 
vient mieux  d'abandonner  ces  trésors,  si  c'est  aux 
papistes,  ou  au  légitime  souverain?  —  Exhortez-les 
donc  à  ma  place ,  de  faire  au  nom  de  Dieu  et  pour 
l'amour  de  l'Evangile  ce  qu'ils  font,  et  ce  que  l'Esprit 
de  Dieu  leur  mettra  au  cœur.  Toutefois  je  ne  leur 
prescris  rien.  Pourvu  que  le  Dieu  miséricordieux  et 
fort  les  garde ,  afin  qu'ils  persévèrent  dans  la  pure 
doctrine,  et  qu'ils  lui  rendent  grâces  de  les  avoir 
sauvés  de  l'Antéchrist  !  J'ai  prié  pour  eux  du  fond 
de  mon  cœur,  et  j'ai  l'espérance  assurée  que  Dieu  ne 
souffrira  pas  que  jamais  ils  retournent  au  papisme 
maudit.  Et,  quoiqu'il  y  en  ait  parmi  eux  beaucoup 
d'infirmes  qui  ne  sont  pas  entièrement  nets ,  et  qui 
offrent  matière  de  blâme  à  nos  adversaires,  néan- 
moins qu'ils  se  confient  en  la  miséricorde  de  Dieu 
qui  les  peut  rendre  irrépréhensibles.  Tous  leurs  dé- 
fauts ne  sont  rien  en  comparaison  des  impiétés,  des 
blasphèmes  et  de  la  sodomie  de  l'Antéchrist,  qui  sont 
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comme  une  mer  immense  d'où  Dieu  nous  a  retirés 
par  sa  grâce.  C'est  pourquoi  fortifiez-vous  dans  le 
Seigneur ,  et  persévérez  dans  la  puissance  de  sa  force. 

«  Quant  à  moi,  je  suis  prêt  à  mourir,  si  mon  Sau- 
veur Jésus-Christ  le  veut  ainsi.  Cependant  j'aimerais 
bien  à  vivre  encore  jusqu'à  la  Pentecôte  prochaine, 
afin  d'accuser  plus  vertement,  devant  le  monde  en- 
tier ,  le  pape  et  son  empire ,  ce  que  certainement  je 
ferai ,  si  Dieu  me  laisse  la  vie,  et  nul  diable  ne  m'en 
empêchera.  Que  si  je  meurs ,  eh  bien  !  d'autres  se 
trouveront  qui  ne  l'épargneront  pas  davantage. 

«  Et  maintenant  je  remets  mon  âme  entre  les  mains 
fidèles  de  mon  Rédempteur  Jésus-Christ,  lequel  j'ai 
dans  le  monde  prêché  et  confessé.  Amen.  » 

«  Pour  plus  grande  assurance ,  moi  Jean  Poméra- 
nus,  en  ma  qualité  d'exécuteur  testamentaire  de 
notre  bien-aimé  père ,  docteur  Martin  Luther,  ai 
écrit  tout  cela  de  ma  propre  main.  » 

Cependant  l'heure  de  Luther  n'était  point  encore 
venue.  Il  se  rétablit  une  seconde  fois ,  et  rejoignit  les 
siens  à  Wittemberg. 


16, 
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«Que  toutes  les  choses  qui  sont  véritables, 
«toutes  les  choses  qui  sont  honnêtes,  toutes 
«les  choses  qui  sont  justes,  toutes  les  choses 
«qui  sont  pures,  toutes  les  choses  qui  sont 
«  aimables,  toutesles  chosesqui  sont  debonne 
«réputation  ,  et  où  il  y  a  quelque  vertu,  et 
«  qui  sont  dignes  de  louange  :  que  toutes  ces 
«  choses  occupent  tos  pensées.» 

(PhiLl\,8.) 


La  vie  de  Luther  est  ua  miroir  où  se  réfléchissent 
avec  une  remarquable  force  les  plus  éminentes  qua- 
lités du  Chrétien.  Homme  de  foi,  homme  de  prière, 
homme  de  zèle  et  de  charité,  tel  il  nous  a  apparu 
dans  tout  le  cours  des  événements  retracés  dans  ce 
livre.  Quelques  traits,  choisis  au  milieu  d'un  grand 
nombre  que  l'on  pourrait  citer,  serviront  à  complé- 
ter l'image  de  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu,  qui  ne  fut 
point,  il  est  vrai,  exempt  de  tout  défaut,  mais  en 
qui  se  manifesta ,  comme  en  peu  d'autres ,  la  puis- 
sance de  Celui  qui  est  fort  dans  les  faibles. 

Luther  croyait  en  l'efficace  de  la  prière,  et  en  plu- 
sieurs circonstances  remarquables  il  plut  à  Dieu  de 
justifier  sa  confiance  d'une  manière  toute  particu- 
lière. 

En  1540,  Mélanchton  passant  parWeimar,  pour 
se  rendre  au  colloque  d'Haguenau,  y  était  tombé 
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dangereusement  malade.  L'électeur  inquiet  avait  e^i- 
voyé  à  Wittemberg  pour  faire  chercher  Luther  dans 
sa  propre  voiture.  Luther  arrive.  Déjà  le  malade  est 
à  l'agonie,  ses  yeux  sont  ternes,  ses  joues  sont  hâves 
et  blêmes;  plus  de  parole,  plus  d'ouïe,  plus  de  con- 
naissance; il  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  autour 
de  lui.  Effrayé  du  triste  état  de  son  ami  :  «  Grand 
«  Dieu  ,  s'écrie  Luther ,  comme  Satan  m'a  mutilé  cet 
«  instrument  !  »  Puis ,  se  dirigeant  vers  la  fenêtre ,  il 
prie  Dieu  avec  instance  et  ferveur.  «  Là ,  disait-il  plus 
«tard  dans  son  énergique  langage,  je  ne  ménageai 
«  point  le  bon  Dieu,  car  je  lui  jetai  la  besace  devant 
«  la  porte ,  et  lui  frottai  les  oreilles  de  tous  les  pas- 
«  sages  contenant  promesse  à  la  prière,  dont  je  pouvais 
«  me  souvenir ,  protestant  qu'il  fallait  qu'il  m'exau- 
«çàt,  s'il  voulait  que  je  me  fiasse  dorénavant  à  sa 
«  Parole.  »  —  Ayant  prié,  il  prend  par  la  main  Mé- 
lanchton^  dont  il  connaissait  les  chagrins,  et  lui 
dit  :  «Ayez  bon  courage,  Philippe,  vous  ne  mour- 
«  rez  pas.  Car ,  quoique  Dieu  ait  sujet  de  faire  mou- 
«rir,  il  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il 
«  se  convertisse  et  qu'il  vive.  Il  prend  plaisir  à  la  vie , 
«  et  non  pas  à  la  mort.  Puisque  Dieu  a  reçu  en  grâce 
«  les  plus  grands  pécheurs  qui  aient  jamais  vécu  sur 
«  terre ,  savoir  Adam  et  Eve ,  pourquoi  seriez-vous 
«rejeté?  Dieu  ne  vous  laissera  pas  périr  dans  vos 
«péchés,  ni  dans  la  tristesse  de  votre  cœur.  Chassez 
«  donc  le  démon  de  la  mélancolie,  et  ne  devenez  pas 
«  votre  propre  meurtrier ,  mais  confiez-vous  au  Sei- 
«gaeur,  qui  peut  faire  mourir  et  revivre.» 
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A  ces  paroles ,  la  Vie  reparaît  sur  les  traits  du  ma- 
lade, il  se  ranime,  il  respire.  Mais  à  peine  a-t-il 
recouvré  la  voix  qu'il  tourne  précipitamment  le  vi- 
sage vers  Luther,  pour  le  supplier  de  ne  point  l'arrê- 
ter dans  cette  heureuse  course ,  mais  de  le  laisser  par- 
tir, attendu  que  c'était  ce  qui  pouvait  lui  arriver 
de  meilleur.  «Nullement  Philippe,  reprend  Luther, 
«  le  bon  Dieu  a  encore  besoin  de  tes  services.  »  Puis 
il  lui  fait  apprêter  à  manger ,  et  lui  présente  lui- 
même  le  plat.  Mélanchton  ne  voulait  rien  prendre. 
«Ecoute,  Philippe,  dit -il  alors,  je  veux  que  tu 
«manges,  et  te  l'ordonne  sous  peine  d'excommuni- 
«  cation.  »  Le  malade  se  résigne ,  ses  forces  lui  re- 
viennent ,  et  bientôt  son  rétablissement  est  com- 
plet. 

Mélanchton  lui-même  reconnaît  quelque  part 
qu'il  ne  serait  plus,  si,  par  l'arrivée  de  Luther,  il 
n'avait  été  arraché  d'entre  les  bras  de  la  mort.  Et 
Luther  dit  :  «  Philippe  est  certainement  une  des 
«  personnes  qui ,  du  temps  de  l'Evangile ,  ont  été 
«  sauvées  du  trépas.  Moi  aussi  j'avais  déjà  un  pied 
«dans  la  tombe  à  Schmalkalden ;  mais  les  supplica- 
«  tions  de  pieux  Chrétiens  me  rappelèrent  à  la  vie. 
«Toi-même,  ma  chère  Catherine,  dit-il  à  sa  femme, 
«  tu  étais  morte  un  jour ,  quand  par  la  prière  tu  es 
«  ressuscitée.  » 

Un  autre  ami  de  Luther,  Myconius,  pasteur  à 
Gotha,  était  déjà  condamné  par  les  médecins,  lors- 
qu'il éprouva ,  à  son  tour ,  l'efficace  de  ses  prières. 
Il  lui  avait  écrit  d'une  main  tremblante  qu'il  était 
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malade  à  la  mort,  ou  plutôt  à  la  vie.  Voici  la  lettre 
qu'il  reçut  en  réponse  : 

«  Grâce  et  paix  en  Christ  !  J'ai  reçu ,  mon  cher 
«  Monsieur  Frédéric ,  la  lettre  dans  laquelle  vous 
«  m'annoncez  que  vous  êtes  malade  à  la  mort ,  ou 
«  plutôt  à  la  vie ,  comme  vous  l'interprétez  très-bien 
«et  très-chrétiennement.  Or,  quoique  j'aie  été  sin- 
«  gulièrement  réjoui  de  voir  que  loin  de  craindre  la 
«mort,  laquelle,  selon  l'Ecriture,  n'est  pas  une 
«mort,  mais  un  doux  sommeil  pour  tous  ceux  qui 
«  croient  (Matth.  IX,  24) ,  vous  avez  le  désir  de  par- 
«  tir  et  d'être  avec  Christ ,  comme  nous  devrions  le 
«  faire  tous,  —  non-seulement  sur  le  lit  de  maladie, 
«  mais  aussi  quand  nous  sommes  forts  et  bien  por- 
«  tants  et  que  nul  danger  ne  semble  nous  menacer,  — 
«  vu  qu'en  notre  qualité  de  Chrétiens  nous  sommes 
«  vivifiés  et  ressuscites  ensemble  avec  Christ ,  et  que 
«  Dieu  nous  a  fait  asseoir  avec  lui  dans  les  lieux  cé- 
«  lestes  (Eph.  II,  6),  nous  destinant  même  à  juger 
«les  anges  (1  Cor.  YI,  3),  en  sorte  qu'il  ne  reste 
«  plus  qu'à  déchirer  le  voile  et  à  abolir  ce  qui  est  im- 
«  parfait;  quoique,  dis-je,  j'aie  été  singulièrement 
«  réjoui  de  vous  voir  dans  de  telles  dispositions  :  néan- 
«  moins,  je  supplie  le  Seigneur  Jésus,  lequel  noLis 
«est  vie,  salut  et  santé,  de  m'épargner  le  chagrin 
«  de  voir  que  vous ,  ou  quelqu'un  des  nôtres ,  me 
«précède,  et  pénètre  avant  moi  au  delà  du  voile, 
«  dans  le  lieu  du  repos ,  me  laissant  seul  au  milieu 
«  des  démons  dans  ce  faux  et  méchant  monde ,  pour 
«  souffrir  plus  longtemps  les  maux  et  les  tourments 
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«  que  j'endure  depuis  déjà  passé  vingt  ans,  en  sorte 
«  que  je  mériterais  bien  de  vous  précéder  tous ,  et 
«  de  m'endormir  avant  vous  dans  le  Seigneur.  Oui , 
«je  demande  que  le  bon  Dieu  me  rende  malade  à 
«  votre  place ,  et  qu'il  m'ordonne  de  quitter  la  tente 
«  de  ce  corps ,  fatigué  et  usé ,  affaibli  ^  épuisé ,  qui 
«n'est  plus  bon  à  rien:  car  je  m'aperçois  bien  que 
«je  ne  suis  plus  utile  à  personne.  Je  vous  prie  donc, 
«  et  vous  exhorte  sérieusement  de  supplier  le  Sei- 
«  gneur  qu'il  vous  conserve  en  vie ,  pour  le  bien  et 
«  l'amendement  de  son  Eglise ,  et  pour  la  confusion 
«  du  diable.  Car  vous  voyez  bien ,  et  Christ  voit  aussi 
«  quelles  sont  les  personnes  et  les  dons  dont  a  be- 
«  soin  son  Eglise.  —  Adieu ,  mon  cher  Monsieur 
«  Frédéric.  Que  le  Seigneur  ne  me  fasse  pas  le  cha- 
«  grin  d'apprendre  que  vous  soyez  mort  durant  ma 
«vie,  mais  qu'il  prolonge  vos  jours  au  delà  des 
«  miens.  C'est  mon  sérieux.  J'entends  que  la  chose 
«se  fasse,  et  veux  être  exaucé.  Aussi  ma  volonté 
«sera-t-elle,  en  ceci,  accomplie.  Amen.  Car  cette 
«volonté  n'a  pour  but  que  la  gloire  du  nom  de 
«  Dieu ,  et  non  ma  propre  gloire ,  ni  ma  propre  sa- 
«  tisfaction.  » 

Lorsque  Myconius  eut  lu  cette  lettre ,  ce  fut 
comme  s'il  avait  entendu  la  voix  de  Christ:  «La- 
«zare,  sors  de  là!  »  -—  H  se  rétablit,  et  ne  mourut 
que  sept  semaines  après  Luther,  en  sorte  que  la 
prière  de  celui-ci  se  trouva  littéralement  exaucée. 

Une  autre  fois  Luther  se  promenait  dans  son  jar- 
din après  une  longue  sécheresse.   Frappé  du  triste 
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-  aspect  de  la  végétation  :  «  Seigneur  Dieu,  s'éeria-t-il , 
«  tu  as  dit ,  par  la  bouche  de  David ,  Ton  serviteur  : 
«  Le  Seigneur  est  près  de  tous  ceux  qui  l'invoquent, 
«  de  tous  ceux  qui  l'invoquent  en  vérité;  il  accomplit 
«  le  souhait  de  ceux  qui  le  craignent.  »  —  D'où  vient 
«donc  que,  malgré  nos  cris  et  nos  supplications, 
«  Tu  ne  nous  accordes  point  de  pluie  ?  Eh  bien ,  si 
«Tu  nous  refuses  la  pluie,  je  sais  que  Tu  nous  don- 
«neras  en  place  ce  qui  est  plus  avantageux,  savoir: 
«  la  paix  et  une  vie  tranquille.  Car  certes,  mieux  vaut 
«la  paix  et  maigre  chère,  qu'abondance  dévorée 
«par  l'ennemi.  Toutefois,  ô  notre  Père  céleste, 
«  souffre  que  nous  renchérissions  sur  nos  vœux ,  et 
«  exauce-nous  pour  l'amour  de  Ton  cher  Fils  Jésus- 
«  Christ,  lequel  a  dit:  «En  vérité,  en  vérité,  je  vous 
«  dis  que  tout  ce  que  vous  demanderez  au  Père  en 
«  mon  nom ,  il  vous  le  donnera.  »  Or,  nous  ne  pour- 
«  rions  plus  prêcher  ceci  dans  nos  Eglises  sans  rougir 
«devant  nos  ennemis,  si  Tu  ne  voulais  point  noLis 
«  exaucer.  Je  sais  que  nous  prions  du  fond  de  nos 
«  cœurs  avec  d'ardents  soupirs.  Hélas  !  pourquoi 
«  donc  ne  nous  exauces-Tu  pas  ?»  —  Dieu  envoya , 
dès  la  nuit  même,  une  pluie  abondante. 

Luther  avait  un  don  tout  particulier  pour  relever 
les  âmes  angoissées ,  car  il  avait  trouvé  lui-même 
consolation  en  Celui  que  ne  connaissent  point  les 
fâcheux  consolateurs  de  ce  monde. 

Une  domestique  dii  nom  d'Elisabeth ,  étant  sortie 
en  colère  de  sa  maison ,  parvint  à  un  tel  degré  d'im- 
piété,  qu'elle  vendit  son  àme  au  démon.  Peu  de 
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temps  après,  elle  tomba  dangereusement  malade. 
Luther  fut  appelé  auprès  de  son  lit.  Il  lui  demanda 
ce  qu'elle  désirait.  «  Votre  pardon  d'abord ,  dit-elle. 
«  Mais  j'ai  sur  la  conscience  un  poids  bien  autrement 
«  terrible  :  j'ai  vendu  mon  âme  au  malin.  »  —  Cela 
«n'est  rien,  s'écrie  Luther.  N'as-tu  point  d'autres 
«péchés  à  me  confesser?  —  Oui,  sans  doute,  re- 
«  prit  la  servante.  Mais  celui-ci  est  le  plus  grand,  qui 
«  ne  peut  m'être  pardonné;  car  j'ai  moi-même  livré 
«  mon  âme.  —  Ecoute ,  lui  dit  Luther ,  si ,  dans 
«  le  temps  que  tu  étais  dans  mon  service ,  tu  avais 
«donné  mes  babils  à  un  étranger,  cette  donation 
«serait-elle  valable?  —  Non.  —  Eh  bien!  ton  âme 
«  n'est  pas  à  toi  ;  elle  est  au  Seigneur  Jésus.  Comment 
«donc  peux-tu  donner  ce  qui  ne  t'appartient  pas? 
«Va,  prie  le  Seigneur  Jésus  qu'il  daigne  reprendre 
«  ce  qui  est  à  lui  ;  mais  le  péché  que  tu  as  commis , 
«  renvoie-le  à  Satan ,  car  c'est  là  sa  propriété.  «  La 
servante  obéit  à  ce  conseil ,  et  retrouva  la  paix. 

Luther  étant  venu  auprès  d'une  femme  pieuse 
qui  était  gravement  malade  :  «  Me  connaissez-vous , 
«  tante  Madeleine ,  lui  demanda-t-il ,  et  comprenez- 
«  vous  mes  paroles  ?»  —  Celle-ci  ayant  répondu  af- 
firmativement :  «Votre  confiance,  dit-il,  repose  en- 
«tièrement  sur  le  Seigneur  Jésus,  n'est-il  pas  vrai? 
«C'est  lui,  ajouta-t-il,  qui  est  la  résurrection  et  la 
«  vie.  Vous  l'éprouverez ,  car  vous  ne  mourrez  pas , 
«  vous  vous  endormirez  comme  dans  un  berceau,  et, 
«quand  viendra  l'aurore,  vous  ressusciterez  pour 
«vivre  éternellement.    —   Oh,  oui,  s'écria  la  ma- 
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«lade.  —  Votre  âme  n'est -elle  pas  tourmentée?» 
«  —  Non.  —  Comment,  vous  ne  souffrez  point  !  — 
«Ah,  j'ai  bien  mal  autour  du  cœur.  —  Le  Sei- 
«  gneur  vous  délivrera  bientôt  de  tout  mal ,  vous  ne 
«  mourrez  point.  »  —  Puis  se  tournant  vers  les  assis- 
tants :  «  Quel  paisible  départ ,  dit-il  ;  ceci  n'est  pas  la 
«  mort ,  c'est  un  assoupissement.  »  Il  alla  vers  la  fe- 
nêtre pour  prier,  et  quitta  ensuite  la  malade.  C'était 
à  midi  ;  à  sept  heures  du  soir  elle  était  endormie 
paisiblement  en  Christ. 

Ayant  été  appelé  auprès  du  lit  d'iin  étudiant, 
Luther  lui  demanda  entre  autres  ce  qu'il  se  propo- 
sait d'apporter  à  Dieu ,  si  Dieu  bientôt  le  faisait  com- 
paraître devant  lui.  «  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  mon 
«  cher  père ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  répondit 
«le  jeune  homme.  —  Comment,  reprit  Luther, 
«  peux  tu  apporter  aucun  bien  à  Dieu ,  n'étant  qu'un 
«pauvre  pécheur?  —  Mon  cher  père,  dit  le  pieux 
«étudiant,  je  veux  apporter  à  mon  Père  céleste  un 
«  cœur  contrit  et  repentant ,  qui  soit  arrosé  des  pré- 
«cieuses  gouttes  du  sang  de  Jésus -Christ.  —  Oui, 
«  dit  Luther ,  ceci  est  effectivement  tout  ce  qu'il  y  a 
«  de  bon.  Eh  bien  va ,  mon  cher  fils ,  tu  recevras  bon 
«  accueil ,  et  seras  le  bienvenu  de  Dieu.  » 

Un  jour,  une  femme  vint  toute  désolée  lui  dire 
qu'elle  ne  pouvait  plus  croire.  —  «  Savez-vous  en- 
«  core  votre  Credo  ?  —  Oui ,  dit  la  femme ,  et  se  mit 
à  le  réciter  avec  une  grande  dévotion.  —  Croyez- 
«  vous  que  tout  cela  soit  vrai  ?»  —  La  femme  répon- 
dit affirmativement.  —  «  Vraiment ,  dit  alois  Lu- 
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«  ther ,  si  vous  tenez  pour  vraies  toutes  ces  pai  oies , 
«comme  effectivement  elles  ne  contiennent  que  la 
«pure  vérité,  vous  croyez  plus  fortement  que  moi. 
«  Car  je  suis  obligé  de  demander  à  Dieu  chaque 
«jour  qu'il  m'augmente  la  foi.»  —  Là-dessus  cette 
femme,  ayant  béni  Dieu,  s'en  alla  remplie  de  joie 
et  de  paix. 

Maître  Antoine  Musa ,  pasteur  à  Rochlitz ,  raconta 
à  Matthésius  que,  s'étant  plaint  un  jour  à  Luther 
de  ne  pas  pouvoir  toujours  croire  lui-même  ce  qu'il 
prêchait  aux  autres ,  celui-ci  s'était  écrié  :  «  Dieu  soit 
«  loué  qu'il  y  ait  d'autres  personnes  qui  éprouvent 
«  cela.  Je  croyais  jusqu'ici  être  seul  dans  ce  cas.  »  — 
De  sa  vie,  Musa  ne  put  oublier  la  consolation  qu'il 
avait  trouvée  dans  ces  paroles. 

Quelqu'un  dit  à  Luther  :  «  Cher  docteur ,  rien  ne 
«  se  fait,  rien  ne  s'arrange  comme  nous  le  voudrions. 
«  —  C'est  très-bien  fait,  répliqua-t-il.  Pourquoi  avez- 
«  vous  remis  votre  volonté  au  bon  Dieu ,  priant  cha- 
«  que  jour  :  Que  Ta  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
«  comme  au  ciel  ?  » 

Apercevant  un  homme  extrêmement  triste ,  il  lui 
dit  :  «  Oh  homme  !  que  fais-tu  ?  Pourquoi  ne  penser 
«  qu'à  tes  péchés ,  à  la  mort  et  à  la  condamnation  ! 
«  Détourne  les  yeux  de  ces  objets  ,  et  regarde  à 
«  l'homme  qui  s'appelle  Christ.  Cesse  de  craindre  et 
«de  t'alarmer  sans  raison.  Si  Christ  n'était  pas  là,  si 
«Christ  n'avait  eu  compassion  de  toi,  alors,  sans 
«doute,  tu  aurais  sujet  de  t'effrayer.  Mais  il  est  là, 
«  il  a  souffert  pour  toi ,  pour  ta  consolation  et  pour 
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«ton  bien  il  a  triomphé,  et  maintenant,  assis  à  la 
«  droite  de  son  Père ,  c'est  encore  lui  qui  intercède 
«  pour  toi.  » 

Matthésius,  qui  vécut  assez  longtemps  dans  l'in- 
timité de  Luther,  nous  fait  connaître  plusieurs  dé- 
tails intéressants  sur  sa  vie  privée. 

«  Je  m'en  vais  maintenant  parler  brièvement ,  dit- 
il  ,  de  sa  manière  de  vivre  et  de  ses  occupations  jour- 
nalières; car  l'exemple  et  la  vie  des  grands  hommes 
est  utile  à  l'enseignement  des  jeunes  gens.  Quoique, 
dans  sa  vieillesse,  les  infirmités  de  l'âge  et  les  ver- 
tiges auxquels  il  était  sujet,  le  retinssent  souvent 
chez  lui ,  il  ne  restait  jamais  oisif.  Pendant  et  après 
les  repas ,  il  donnait  des  conseils  à  ceux  des  siens  qui 
voulaient  prêcher  ;  c'est  à  table  qu'il  écrivit  son 
vingt-troisième  Psaume;  c'est  dans  les  heures  du 
soir,  après  le  souper,  qu'il  fit  l'excellent  livre  de 
St.  Matthieu  pour  son  pensionnaire  ,  le  docteur 
Weller  ;  c'est  aussi  après  les  repas  qu'il  soignait  le 
plus  souvent  la  correction  de  ses  ouvrages. 

«  11  aimait  à  aller  à  l'église ,  et  portait  toujours  un 
livre  sur  lui ,  car  la  prière  lui  semblait  doublement 
douce  au  milieu  des  fidèles.  11  avait  son  siège  à  côté 
du  maître-autel  ;  mais  dès  que  le  sermon  commen- 
çait, il  se  mettait  dans  les  bancs  de  l'université,  et 
écoutait  avec  un  grand  recueillement. 

«  Un  dimanche ,  se  trouvant  en  route ,  il  entendit 
dans  un  village  la  cloche  qui  annonçait  l'heure  du 
service.  Aussitôt  il  descend  de  voiture  avec  ses  com- 
pagnons ,  entre  à  l'église  et  y  reste  jusqu'au  bout. 
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Quand  on  se  fut  remis  en  chemin,  on  parla  du  ser- 
mon ,  et  fit  la  remarque  que  le  pasteur  n'avait  pas 
trop  bien  saisi  le  sens  de  son  Évangile.  «Ah,  dit 
«  Luther ,  pourvu  qu'un  pasteur  sache  prêcher 
«  Christ  avec  simplicité  d'après  son  catéchisme ,  c'est 
«un  homme  heureux.  Il  n'y  a  pas  seulement  des 
«  vases  d'or  et  d'argent  dans  le  tabernacle  de  Moïse, 
«  il  y  a  aussi  des  vases  de  fer  et  d'airain ,  et  tous  sont 
«  employés  au  service  du  Fils  éternel  de  Dieu.  » 

Luther  allait  souvent  se  confesser,  il  assistait  assi- 
dûment à  la  sainte  Cène,  et  trouvait  dans  ses 
épreuves  un  grand  soulagement  à  se  souvenir  de 
l'absolution  qu'il  avait  reçue.  Jamais  il  ne  quittait 
réglise  avant  que  tout  le  service  ne  fût  terminé.  — 

Un  jour,  envoyant  un  beau  verre  à  son  ami  Juste 
Jonas,  il  accompagna  son  présent  de  cette  devise: 
«  Un  verre  fait  cadeau  d'un  verre  à  un  autre  verre , 
«  devine  ce  que  cela  signifie.  » 

Présentant  la  coupe  à  un  de  ses  convives:  «Il 
«  faut ,  dit-il ,  que  je  sois  gai  aujourd'hui,  car  j'ai 
«  reçu  de  mauvaises  nouvelles ,  et  il  n'y  a  pour  cela 
«  de  meilleur  remède  qu'un  Notre  Père  et  bon  cou- 
«  rage.  Rien  ne  vexe  autant  le  démon  de  la  mélan- 
«  colie,  que  de  voir  qu'on  est  joyeux  en  dépit  de  lui.  » 

Le  prieur  de  son  couvent ,  maître  Eberhard ,  qui 
fut  plus  tard  pasteur  à  Altenbourg ,  raconte  qu'à  la 
nouvelle  de  l'excommunication  papale  et  du  ban  de 
l'Empire  prononcé  contre  lui,  il  vint  joyeusement 
entonner  un  cantique  dans  le  jardin  du  couvent. 
«  Sire  docteur,  lui  dit  le  prieur,  n'avez-vous  pas  reçu 
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«les  nouvelles?  —  Elles  ne  me  regardent  pas,  ré- 
«pondit-il.  Elles  regardent  notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ.  S'il  veut  souffrir  qu'on  le  détrône  de  la 
«  droite  de  son  Père,  et  qu'on  lui  enlève  son  royaume, 
«c'est  son  affaire.  Je  suis,  quant  à  moi,  bien  trop 
«  faible  pour  défendre  sa  cause  contre  le  prince  de 
«  ce  monde  et  ses  suppôts.  » 

A  son  retour  de  Cobourg  il  était  entré  chez  Spa- 
latin  avec  ses  compagnons.  Mélanchton,  sans  cesse 
occupé  de  son  Apologie,  écrivait  même  à  table, 
lorsque  Luther,  se  levant  vivement,  lui  prit  la 
plume ,  et  dit  :  «  On  sert  Dieu ,  non-seulement  par 
«  le  travail ,  mais  aussi  par  le  repos ,  voilà  pourquoi 
«  il  a  donné  le  quatrième  commandement,  et  a  insti- 
«  tué  le  sabbat.  » 

Un  de  ses  pensionnaires  lui  avait  fait  présent  de 
cent  belles  oranges.  «  Grancl  Dieu ,  s'écria-t-il ,  que 
«réserves -tu  à  tes  enfants  qui  t'aiment  et  t'hono- 
«  rent ,  toi  et  ton  cher  Fils ,  puisque  tu  fais  croître 
«jusqu'à  cette  heure,  tant  de  beaux  fruits  pour  les 
«  cardinaux  et  les  courtisans ,  qui  te  blasphèment  et 
«  se  moquent  de  toi  !  » 

Luther  était  charitable  et  d'un  rare  désintéresse- 
ment. —  L'électeur  Jean  lui  ayant  fait  présent  d'une 
robe  neuve:  «Vous  en  faites  trop  pour  moi,  lui 
«écrivit-il.  Si  l'on  me  paye  déjà  dans  ce  monde, 
«qu'aurai-je  à  attendre  dans  l'autre?» 

Ses  adversaires  mêmes  rendent  témoignage  de  sa 
probité.  —  Quelqu'un  ayant  dit,  qu'il  fallait  lui 
fermer  la  bouche  avec  quelques  centaines  de  florins  : 
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«Cela  ne  servirait  à  rien,  reprit  un  antre.  Cette 
«  brute  allemande  n'estime  point  l'argent  et  n'en 
«  prend  point ,  lors  même  qu'on  lui  en  offre.  » 

Il  arrivait  quelquefois  que  des  personnes  riches 
et  reconnaissantes  lui  fissent  des  présents,  mais  le 
plus  souvent  il  en  disposait  en  faveur  d'autrui.  Un 
jour ,  un  pauvre  vint  se  plaindre  à  lui  de  sa  misère. 
N'ayant  point  d'argent  dans  le  moment,  il  visite  le 
tirelire  de  sa  femme ,  alors  en  couches ,  et  en  vide 
le  contenu  entre  les  mains  du  suppliant.  Lorsqu'on 
lui  reprocha  sa  prodigalité  :  «  Dieu  est  riche ,  dit-il , 
«  et  il  peut  nous  le  rendre.  » 

Une  autre  fois,  se  promenant  avec  Jonas,  il  fit 
l'aumône  à  quelques  pauvres.  Jonas  tira  aussi  sa 
bourse,  et  dit:  «Qui  sait  où  Dieu  me  le  fera  re- 
«  trouver?  —  Comme  si  Dieu  ne  vous  l'avait  pas 
«donné  d'abord,  s'écria  Luther  en  riant.  Il  faut 
«donner  avec  simplicité  de  cœur,  par  pure  charité 
«  et  de  bon  gré.  » 

Dans  les  commencements ,  il  fut  souvent  la  dupe 
de  sa  bonhomie.  Il  donnait  ses  habits  à  des  aven- 
turiers et  à  des  moines  qui  s'étaient  échappés  de 
leurs  couvents.  D'autres  fois  il  intercédait  pour  les 
voleurs  qui  peuplaient  les  prisons.  «  Je  croyais ,  dit- 
«  il ,  que  tous  ceux  qui  venaient  à  moi ,  parlant  de 
«  l'Evangile,  étaient  de  bons  Chrétiens.  —  Mais  quel- 
«  ques  drôles  m'ont  rendu  sage.  Le  gibet  est  fait 
«  pour  le  voleur,  comme  l'eau  est  faite  pour  le  pois- 
«son.  On  doit  songer  aux  autres,  après  avoir  exercé 
«  sa  pitié  envers  sa  propre  famille ,  dit  l'Écriture.  » 
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Modeste  dans  ses  prétentions  et  prompt  à  donner, 
il  était  vrai  et  sobre  dant  ses  paroles.  On  pouvait  se 
fier  à  ses  promesses;  la  médisance  lui  était  étran- 
gère ,  et  il  détestait  ceux  qui  pariaient  mal  des  ab- 
sents. «Ce  sont  de  véritables  pourceaux,  disait-il, 
«  qui  passent  à  côté  des  roses  et  des  violettes ,  pour 
«  fourrer  leur  groin  dans  l'ordure.  Ils  ne  veulent  pas 
«  voir  les  vertus  des  grands  hommes.  Mais  s'ils  dé- 
fi couvrent  en  eux  quelque  défaut  ou  quelque  faible, 
«  ils  aiment  à  le  répandre  et  à  s'en  engraisser.  » 

Chaste  époux ,  il  ne  pouvait  souffrir  les  discours 
indécents  et  obscènes.  «Jamais,  dit  Matthésius,  je 
n'ai  entendu  sortir  de  sa  bouche  aucun  propos 
équivoque.  Il  parlait  avec  indignation  de  la  vie  im- 
pure des  chanoines  et  du  libertinage  de  leurs  dis- 
ciples ,  qui ,  à  de  belles  sentences ,  donnaient  sou- 
vent les  plus  sales  interprétations.  Il  en  voulait  beau- 
coup à  Sébastien  Franke  d'avoir  fait  imprimer  une 
multitude  de  proverbes  injurieux  aux  femmes.  «  Qui- 
«  conque,  disait-il,  s'exprime  d'une  manière  mal- 
«  honnête  sur  le  compte  des  femmes ,  des  vierges , 
«des  magistrats  et  des  ecclésiastiques,  n'est  digne 
«  d'aucun  honneur.  » 

Il  payait  un  gouverneur  pour  ses  enfants ,  les  obli- 
geait de  prier  et  de  faire  la  lecture  avant  les  repas , 
et  leur  expliquait  souvent  lui-même  ce  qu'ils  avaient 
lu.  Il  exhortait  ses  domestiques  à  ne  point  causer 
de  scandale  aux  autres.  «Le  diable,  disait-il,  a  l'œil 
«  sur  moi ,  pour  rendre  suspectes  mes  doctrines  et 
«les  diffamer,  si  faire  se  pouvait.  » 

17 
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Luther  était  d'une  grande  humilité ,  à  tel  point 
qu'il  ne  dédaignait  pas  de  suivre  même  les  conseils  de 
ses  subordonnés,  lorsqu'il  les  trouvait  bons.  Or,  Mé- 
lanehton  tenait  à  ce  que  tous  les  auditeurs  se  le- 
vassent quand  le  docteur  entrait  pour  donner  son 
cours.  Quoique  ce  fût  là  une  bonne  et  ancienne  cou- 
tume, Luther  ne  la  subissait  qu'avec  répugnance. 
«  Je  voudrais,  disait-il,  que  maître  Philippe  nous  fit 
«  grâce  de  sa  belle  discipline.  Ces  honneurs  qu'on 
«  me  rend ,  m'obligent  chaque  fois  de  prier  quel- 
«ques  Notre  Père  de  plus,  et  si  je  l'osais,  souvent 
«je  m'en  irais  sans  avoir  donné  ma  leçon.  » 

Les  sermons  de  Luther  étaient  parfois  très-véhé- 
ments, et  quand  on  l'irritait,  il  se  laissait  aller  à 
toute  l'impétuosité  de  son  àme.  Il  disait  à  cet  égard, 
se  comparant  à  Brenz  et  à  Méianchton:  «  Il  ne  faut 
«  pas  seulement  des  pluies  douces  et  des  airs  veloutés, 
«  mais  aussi  des  ouragans  et  des  giboulées ,  pour  faire 
«  épanouir  la  verdure  et  le  gazon ,  les  plantes  et  les 
«  arbres.  » 

«Un  pieux  voiturier  me  conduisit  un  jour  à 
Wittemberg ,  raconte  Matthésius.  En  chemin ,  il 
nous  pria  que ,  puisqu'il  allait  avec  nous  à  Rome , 
nous  lui  fissions  voir  le  vrai  pape.  Nous  fumes  in- 
vités à  la  table  du  docteur,  et  chargeâmes  notre 
homme  de  nous  venir  chercher  quand  la  voiture 
serait  prête  pour  le  retour.  A  la  fin  du  repas ,  un  do- 
mestique nous  annonça  que  le  voiturier  était  là. 
«  Qui  est  là?  demanda  le  docteur.  »  —  Notre  voitu- 
«  rier,  sire  docteur,  un  brave  homme  qui  désirerait 
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«  bien  de  voir  votre  Révérence.  Il  nous  a  bien  con- 
«duits,  a  chanté  son  cantique  avec  nous  tous  les 
a  matins ,  n'a  point  juré  tout  le  long  de  la  route ,  ne 
«  s'est  jamais  enivré ,  et  ne  manque  pas  un  sermon 
quand  il  est  chez  lui.»  —  «Faites-le  entrer,  dit 
«  Luther.  »  —  Le  voiturier  entre  et  se  tient  modes- 
tement à  la  porte.  Mais  le  docteur  l'oblige  d'ap- 
procher de  la  table,  lui  offre  la  main ,  la  lui  secoue, 
et  dit  :  «  Quand  tu  reviendras  auprès  de  tes  cama- 
«  rades,  tu  leur  diras  que  tu  as  tenu  par  la  main  le 
«  docteur  Luther,  le  plus  grand  archihérétique.  » 
Puis  il  lui  donna  son  verre  pour  boire  à  sa  santé.  — 
Notre  voiturier  n'aurait  pas  pris  de  grosses  sommes 
pour  n'avoir  pas  eu  cet  honneur.  Aussi  s'en  vantait- 
il  souvent  avec  jubilation  auprès  de  ses  compagnons. 
«Quoique  notre  docteur,  en  venant  à  table,  fût 
souvent  plongé  dans  de  profondes  réflexions ,  et  qu'il 
lui  arrivât  parfois  de  garder  pendant  tout  le  repas 
son  ancien  silence  du  couvent,  il  savait  fort  bien, 
quand  il  le  voulait,  égayer  la  société,  et  nous  appe- 
lions ses  propos  l'assaisonnement  du  dîner ,  que  nous 
préférions  à  toute  épice  et  aux  mets  les  plus  déli- 
cats. Quand  il  voulait  nous  faire  causer ,  il  débutait 
par  nous  demander  ce  qu'il  j  avait  de  nouveau. 
Pour  nous,  nous  laissions  passer  en  silence  cette 
première  provocation.  Mais  s'il  revenait  à  la  charge: 
«  Eh  bien  !  Messieurs  les  prélats ,  quoi  de  nouveau 
«dans  le  pays?»  alors  les  plus  anciens  d'entre  nous 
commençaient  à  parler.  Le  docteur  Wolff ,  qui  avait 
été  autrefois  gouverneur  de  Sa  Majesté  romaine, 

17. 
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était  assis  au  haut  bout  de  la  table.  Ancien  courti- 
san, c'est  lui  qui  mettait  la  conversation  en  train 
quand  il  n'y  avait  point  d'étranger.  Nous  y  mettions 
chacun  du  nôtre,  et  nous  continuions  jusqu'à  ce 
qu'enfin  nous  eussions  réussi  à  y  engager  le  doc- 
teur, dont  l'intarissable  jovialité  faisait  alors  tous 
les  frais  de  l'entretien.  Quelquefois  l'on  proposait 
des  questions  difficiles  relatives  à  la  sainte  Ecriture 
et  il  y  répondait  sur-le-champ,  en  peu  de  mots,  et 
avec  un  rare  à-propos.  Il  souffrait  sans  peine  qu'on 
le  contredît,  et  savait  répliquer  avec  esprit  à  ceux 
qui  lui  tenaient  tête.  Souvent  il  avait  à  sa  table  des 
membres  distingués  de  l'université  et  d'illustres 
étrangers.  Quelles  belles  paroles,  quelles  intéres- 
santes anecdotes  on  entendait  alors  ! 

«  Un  jour  arriva  à  Wittemberg  l'ambassadeur 
d'un  grand  monarque.  L'électeur  donna  un  repas  en 
son  honneur,  et  y  invita  aussi  Luther.  L'étranger  vou- 
lant lier  conversation  avec  celui-ci  :  «Sire  docteur, 
«  lui  dit-il,  que  pensez-vous  des  prêtres,  qui,  sur  le 
«  même  autel ,  donnent  la  sainte  Cène  sous  une  es- 
«  pèce  et  sous  les  deux  espèces  ?»  —  Ce  sont  des  gens 
«  infâmes ,  Votre  Excellence,  répliqua  Luther.  »  Mais 
peu  de  temps  après  :  «  Et  vous ,  Votre  Excellence ,  re- 
«  prit-il,  que  pensez-vous  de  ceux  qui  bannissent  ou 
«  emprisonnent  les  pasteurs  qui  communient  sous 
«  les  deux  espèces?  »  L'ambassadeur,  ne  se  souciant 
pas  de  répondre  à  cette  question ,  se  tourna  vers 
un  prince  assis  à  la  même  table,  et  lui  dit:  «Sei- 
«gneur,  Votre  Altesse  ne  doit  plus  être  jeune,  car 
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«  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  connaissons.  »  — 
«  Monsieur  est  courtisan ,  observa  1  électeur  ;  il  sait 
«jeter  des  accrocs.  Car  une  bonne  tradition  de  cour 
«  dit  :  qu'il  ne  faut  point  répondre  à  toute  question.  » 

«  Quand  notre  docteur  eut  atteint  sa  cinquante- 
septième  année ,  son  corps ,  affaibli  par  l'âge  et  les 
fatigues ,  ne  lui  permit  plus  de  continuer  avec  ré- 
gularité le  cours  de  ses  prédications  et  de  ses  leçons 
publiques.  Obligé  de  rester  chez  lui,  il  expliquait 
aux  siens  les  Evangiles ,  comme  il  avait  coutume  de 
faire  depuis  quelques  années.  Ces  explications  furent, 
à  son  insu,  recueillies  par  maître  YeitDietrich,  qui 
les  publia  sous  le  titre  de  Sermonnalre  domestique 
de  Luther,  Cet  homme  ne  pouvait  rester  oisif,  mal- 
gré les  vertiges  et  les  défaillances  auxquels  il  était 
sujet,  et  que  ses  études  rendaient  plus  fréquents. 
Tous  les  matins  et  tous  les  soirs ,  souvent  même  pen- 
dant le  souper,  il  faisait  ses  prières,  comme  il  en 
avait  pris  l'habitLide  au  couvent.  Puis,  il  récitait 
son  petit  catéchisme,  comme  un  jeune  écolier,  et 
lisait  continuellement.  Le  psautier  était  son  bré- 
viaire, le  catéchisme  son  Vade-mecum,  Avec  cela  il 
se  consolait  et  s'exhortait  lui-même. 

Ayant  été  saisi  à  cette  époque  d'un  fort  vertige  et 
d'un  violent  bourdonnement  dans  les  oreilles,  il 
s'imagina  qu'il  allait  être  frappé  d'un  coup  d'apo- 
plexie. Comme  il  ne  pouvait  se  débarrasser  de  cette 
idée ,  il  finit  par  s'écrier  :  «  Frappe,  mon  cher  Jésus, 
«  frappe  toujours  !  Je  suis  prêt,  puisque  je  suis  absous 
«par Ta  Parole,  rassasié  de  ta  chair  et  abreuvé  de 
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«  ton  sang.  Viens  au  nom  du  Seigneur.  N'est-ce  pas 
«de  la  même  manière  que  tu  as  fait  sortir  de  ce 
«  monde  misérable  saint  Jean ,  ton  disciple  chéri , 
«et  notre  pieux  électeur!  »  —  Il  dit,  et  se  sentit 
aussitôt  soulagé. 


CHAPITRE  XXVI. 

DERNIÈRES  ANNÉES  DE  LA  VIE  DE  LUTHER. 


«Mon  désir  est  de  partir  de  ce 
«monde,  et  d'être  avec  Christ.» 

(Phil.l,  23). 


Jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  la 
grande  figure  de  Luther  se  dessinait  avec  force  au 
milieu  des  combals  que  sa  foi  avait  allumés.  Il  était 
toujours  agissant  par  ses  conseils ,  par  ses  lettres ,  par 
ses  prédications ,  par  les  livres  qu'il  publiait ,  par  le 
commerce  qu'il  entretenait  avec  ses  amis.  Cependant 
la  tente  de  son  corps  était  usée  par  de  nombreuses 
iàtigues  et  d'assidus  efforts;  son  ancien  mal  le  repre- 
nait souvent ,  avec  plus  ou  moins  de  violence  ;  et  il 
désirait  d'en  être  délivré ,  et  d'aller  auprès  du  Sei- 
gneur qu'il  avait  fidèlement  servi,  et  qu'il  avait 
aimé  de  toutes  les  forces  de  son  âme. 

En  1539,  il  était  allé  voir  à  Lichlenberg  lelec 
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trice  douairière.  Un  soir  qu'il  se  trouvait  avec  elle  à 
table  :  «Je  désire  et  j'espère,  dit-elle:,  que  vous  ne 
«  nous  quitterez  pas  de  si  tôt.  Il  ne  serait  pas  impos- 
«  sible  que  vous  viviez  encore  quarante  ans ,  si  telle 
«  était  la  volonté  de  Dieu.  »  —  «  Le  Seigneur  m'en 
«  préserve ,  répliqua  Luther  ;  quand  même  il  m'offri- 
«  rait  de  vivre  en  paradis  sur  terre  pendant  ces  qua- 
«rante  années,  je  n'en  voudrais  point.  Mieux  aime- 
«  rais-je  payer  un  bourreau  qui  me  tranchât  la  tête, 
ft  Le  monde  est  tellement  méchant,  les  gens  y  de- 
«  viennent  si  diables,  qu'on  ne  saurait  rien  désirer 
«  plus  ardemment  qu'un  prompt  et  heureux  départ.  » 
Toutefois  sa  voix,  sa  plume,  l'autorité  de  sa  per- 
sonne étaient  encore  nécessaires  à  la  cause  de  l'Evan- 
gile ,  et  ce  n'est  qu'après  plusieurs  années  que  Dieu 
accomplit  son  désir. 

Le  chancelier  impérial  Held  avait  réussi  à  for- 
mer entre  les  États  catholiques  de  l'Allemagne  une 
sainte  llgue^,  destinée  à  défendre  ,  les  armes  à  la 
main ,  les  intérêts  de  l'Église  romaine.  Mais  l'empe- 
reur et  son  frère  Ferdinand ,  tous  deux  membres  et 
chefs  de  cette  ligue ,  étaient  désireux  de  maintenir 
la  paix,  à  cause  de  l'état  politique  où  se  trouvait 
l'Europe.  Ils  reprirent  la  voie  des  négociations.  On 
eut  de  nouveau  recours  à  des  colloques.  Celui  de 
Haguenau,  convoqué  en  1540,  fut  dissous  avant 
presque  d'avoir  commencé.  On  le  transféra  à 
Worms  au  mois  d'octobre  de  la  même  année.  «  Al- 
«lez,  dit  Luther  aux  députés  évangéliques  au  mo- 
«ment  de  leur  départ,  allez  au  nom  de  Dieu,  et 
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«  comme  ambassadeurs  de  Christ.  Tenez-vous  fermes 
«  aux  simples  paroles  de  la  Bible ,  et  ne  transigez 
«  pas  sur  ce  qui  concerne  Christ.  Si  sur  tout  autre 
a  point  vous  pouvez  contribuer  à  rétablir  l'union  et 
«la  paix,  n'y  manquez  point:  Jésus-Christ,  avec 
«  son  Esprit  et  ses  anges  gardiens ,  sera  au  milieu  de 
«vous,  et,  tant  que  je  vivrai,  je  vous  aiderai  de  mes 
«  prières  et  de  mes  soupirs.  Les  adversaires  battent 
«en  retraite  et  ont  mauvaise  conscience.  Ils  mé- 
«  ditent  contre  nous  des  pièges  et  des  artifices.  Mais 
«  Celui  qui  est  le  seul  sage ,  les  surprendra  dans  leurs 
«finesses,  pour  révéler  à  tous  leur  folie,  et  pour  les 
«  confondre  avant  peu.  Il  ne  dort  ni  ne  sommeille. 
«  Il  dispense  les  secours  de  son  Esprit  à  tous  ceux 
«qui  l'invoquent,  et  il  vous  donnera  une  bouche 
«  et  une  sagesse  à  laquelle  vos  adversaires  ne  pour- 
«  ront  résister.  » 

Après  de  longues  discussions  préliminaires,  les 
conférences  de  Worms  s'ouvrirent  enfin  le  14  jan- 
vier 1541.  D'une  part  c'était  Eck,  de  l'autre  c'était 
Mélanchton  qui  portait  la  parole.  Quatre  jours 
s'écoulèrent  sans  qu'on  eût  pu  s'entendre  sur  le 
premier  article,  qui  était  celui  du  péché  originel, 
«lorsque  les  adversaires,  voyant  que  leur  Goliath 
(Eck)  n'était  point  capable  de  tenir  tête  au  petit 
David  (Mélanchton),  ni  à  sa  fronde»,  l'empereur 
fit  fermer  le  colloque  pour  le  reprendre  à  la  pro- 
chaine diète  de  Ratisbonne. 

Cette  diète  s'ouvrit  le  6  avril  suivant.  L'empereur 
fit  distribuer  aux  deux  partis  un  écrit  très-modéré 
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et  conforme ,  en  plusieurs  points ,  aux  doctrines  des 
évangéliques/pour  servir  de  base  aux  transactions. 
On  envoya  même  des  députes  à  Luther,  pour  le 
prier  de  donner  son  appui  aux  efforts  de  concilia- 
tion qu'on  faisait.  «Mais,  dit  Matthésius,  Luther 
flaira  les  ruses  de  Satan.  C'est  pourquoi ,  tout  en 
conseillant  aux  siens  de  se  montrer  faciles  à  l'égard 
des  cérémonies  et  des  usages  extérieurs ,  il  leur  re- 
commanda vivement  de  ne  consentir  à  aucun  chan- 
gement, à  aucune  concession  sur  les  articles  de  foi, 
qui  venaient,  non  de  lui,  mais  du  Fils  éternel  de 
Dieu.  Il  n'approuvait  pas  non  plus  que ,  dans  le  but 
de  désarmer  l'opposition ,  on  glissât  dans  les  princi- 
paux articles  des  termes  doLiteux ,  ambigus  et  équi- 
voques. »  Le  cardinal  Contareni,  de  son  côté,  ayant 
déclaré  qu'il  ne  pouvait  rien  conclure  sans  le  con- 
sentement du  pape,  ce  colloque  se  termina ,  comme 
tant  d'autres,  sans  amener  aucun  résultat  po- 
sitif. «  Pourtant  il  eut  cela  de  bon ,  dit  Matthésius , 
qu'il  contribua  à  démasquer  de  plus  en  plus  nos 
adversaires ,  et  à  faire  connaître  davantage  la  confes- 
sion d'Augsbourg  qui  fut  approuvée  et  adoptée  par 
un  grand  nombre  de  personnes.  Car  le  temps  était 
venu  où  Dieu  avait  résolu  de  manifester  et  de  tuer 
l'Antéchrist,  par  son  Esprit,  et  par  l'énergique  té- 
moignage des  hommes  de  bien.  Semblable  au  soleil 
du  matin ,  la  vérité  des  pures  doctrines  répandit  de 
plus  en  plus  ses  rayons  et  dissipa  les  ténèbres,  les 
brouillards  et  les  obscures  nuées  de  Satan.  » 

Depuis  lors,  quatre  années  s'écoulèrent  sans  que 
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les  protestants  fussent  inquiétés.  Mais  après  cette 
époque,  en  1545,  l'empereur,  vainqueur  de  ses 
ennemis  extérieurs ,  put  de  nouveau  porter  toute 
son  attention  sur  les  affaires  de  l'Allemagne.  Le  pape 
Paul  III  avait  ouvert  à  Trente  le  concile  si  lons- 
temps  ajourné,  et  il  y  avait  tout  lieu  de  craindre 
que  la  paix  garantie  aux  protestants  à  Nuremberg, 
ne  fit  place  à  la  guerre.  Il  est  vrai  qu'un  nouveau 
colloque  fut  institué  à  Ratisbonne,  en  1546;  mais 
ce  colloque  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  autres , 
et  l'empereur  résolut  enfin  de  combattre  les  nova- 
teurs, les  armes  à  la  main.  Luther  n'eut  point  la 
douleur  d'être  témoin  de  cet  affligeant  événement. 
Selon  l'espérance  qu'il  en  avait  souvent  exprimée , 
Dieu  le  retira  à  lui ,  avant  que  la  guerre  de  religion 
n'eût  éclaté. 

Depuis  longtemps  il  était  préparé  à  sa  fin ,  dési- 
rant de  sortir  de  cette  vallée  de  misère,  pour  entrer 
dans  la  céleste  Sion.  En  1542  il  avait  fait  son  testa- 
ment. Voici  la  traduction  de  cet  intéressant  docu- 
ment : 

«Moi  Martin  Luther,  docteur,  je  déclare  par  le 
«  présent  acte,  écrit  et  signé  en  ce-jourd'hui  de  ma 
«  propre  main ,  avoir  donné  et  donner  à  ma  chère 
«et  fidèle  épouse  Catherine,  pour  lui  servir  de 
«douaire  sa  vie  durant  et  avec  pleine  et  entière 
«jouissance,  savoir:  le  petit  bien  deZeilsdorf,  avec 
«  tout  ce  qui  en  dépend ,  le  tout  dans  l'état  où  il  se 
«trouvera  après  ma  mort;  en  second  lieu,  pour  lui 
«  servir  de  demeure ,  la  maison  Bru  que  j'ai  achetée 


DERNIÈRES  ANNEES  DE  LA  YIE  DE  LUTHER.  267 

«SOUS  le  nom  de  mon  fidèle  Wolff;  et  enfin  mes 
«gobelets  et  joyaux ,  tels  que  bagues,  chaînes,  mé- 
«dailles  d'or  ou  d'argent,  représentant  une  valeur 
«d'environ  mille  florins. 

«  Je  lui  fais  cette  donation  : 

«  Premièrement ,  parce  qu'elle  a  eu  pour  moi  tous 
«  les  soins  d'une  épouse  pieuse,  fidèle  et  honnête,  et 
«  m'a  donné  et  élevé ,  par  la  riche  bénédiction  de 
«  Dieu ,  cinq  enfants  encore  en  vie. 

«En  second  lieu,  parce  que  je  désire,  en  cas  que 
«je  ne  puisse  plus  le  faire  moi-même  durant  ma 
«vie,  qu'elle  se  charge  de  payer  mes  dettes,  les- 
«  quelles  peuvent  s'élever,  que  je  sache,  à  environ 
«  450  florins  ;  peut-être  y  en  a-t-il  même  davantage. 

«  Et  surtout  enfin ,  parce  que  je  ne  veux  pas  qu'elle 
«  dépende  de  ses  enfants ,  mais  que  les  enfants  dé- 
«  pendent  d'elle,  l'honorent  et  lui  soient  soumis 
«  selon  la  volonté  de  Dieu.  Car  j'ai  trop  souvent  vu 
«  comme  le  diable  excite  même  de  pieux  enfants , 
«  par  des  langues  méchantes  et  envieuses ,  à  trans- 
«gresser  à  cet  égard  le  commandement  de  Dieu, 
«  particulièrement  quand  la  mère  est  veuve ,  et  que 
«  les  fils  ou  les  filles  se  marient.  J'estime  d'ailleurs 
«  que  la  mère  sera  la  meilleure  tutrice  de  ses  enfants, 
«  et  qu'elle  administrera  ces  biens  et  ce  douaire,  non 
«à  leur  préjudice,  mais  plutôt  à  leur  avantage ,  at- 
«tendu  qu'ils  sont  issus  de  sa  chair  et  de  son  sang, 
«  et  qu'elle  les  a  portés  sous  son  cœur. 

«  Que  si  la  nécessité  ou  les  circonstances  Tenga- 
« geaient  à  conliacter,  après  ma  mort ,  un  second 
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«  mariage  (car  je  ne  puis  rien  prescrire  à  Dieu),  je 
«n'en  ai  pas  moins  la  confiance,  et  Texprime  ici 
«  hautement,  qu'elle  saura  remplir  ses  devoirs  de 
«  mère  envers  nos  communs  enfants,  et  qu'elle  par- 
«tagera  consciencieusement  avec  eux,  tant  le  douaire, 
«  que  tout  autre  bien  que  je  lui  aurais  laissé. 

«  Et  prie  aussi  très-humblement,  par  la  présente, 
«  mon  très-gracieux  seigneur.  Son  Altesse  électorale 
«le  duc  Jean  Frédéric  de  Saxe,  de  vouloir  bien 
«  protéger  et  confirmer  cette  donation. 

«  Je  prie  également  tous  mes  bons  amis  de  se  por- 
«  ter  témoins  en  faveur  de  ma  chère  Catherine ,  et 
«  d'en  prendre  la  défense ,  si  de  mauvaises  langues 
«s'avisaient  de  l'inquiéter  ou  de  répandre  contre 
«  elle  des  bruits  calomnieux ,  comme  si  je  lui  avais 
«  laissé  de  l'argent ,  et  qu'elle  en  frustrât  ses  enfants. 
«J'atteste  ici  que  je  n'ai  à  lui  léguer  que  les  joyaux 
«  dont  il  a  été  question ,  sans  qu'il  lui  reste  aucune 
«somme  d'argent.  Et  d'où  me  viendrait  cet  argent? 
«  Tout  le  monde  sait  quels  ont  été  les  revenus  que 
«  m'allouait  l'électeur.  Je  ne  touchais ,  au  reste ,  rien 
«  de  qui  que  ce  soit ,  à  l'exception  des  présents  men- 
«  tionnés  parmi  les  joyaux ,  et  dont  une  partie  doit 
«  servir  à  acquitter  mes  dettes.  Certes,  je  dois  regar- 
«  der  comme  un  effet  tout  particulier  de  la  bénédic- 
«  tion  divine ,  qu'avec  de  pareils  revenus  et  les  pré- 
«  sents  qui  m'échéaient,  j'aie  pu  faire  tant  d'achats  et 
«  de  réparations ,  et  sufTire  à  un  ménage  aussi  grand 
«  et  dispendieux  qu'était  le  mien  ;  en  sorte  que  s'il 
«  faut  s'étonner  d'une  chose ,  ce  n'est  pas  de  l'ab^ 
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«  seiice  de  tout  capital ,  mais  c'est  de  la  modicité  de 
«  mes  dettes. 

«  J'entre  dans  ces  détails  par  la  raison  que  si  le 
«  diable  ne  peut  me  nuire  en  ma  personne ,  il  cher- 
«  chera  sans  doute  à  faire  toute  sorte  de  mal  à  ma 
«Catherine,  uniquement  parce  qu'elle  a  été  et  est 
«encore,  Dieu  en  soit  loué,  ma  légitime  et  fidèle 
«  épouse. 

«  Finalement ,  comme  je  ne  me  suis  servi ,  et  pour 
«  cause,  ni  des  formules,  ni  des  termes  des  juriscon- 
«  suites,  je  prie  un  chacun  de  me  laisser  être  la  per- 
«  sonne,  laquelle  je  suis  de  publique  notoriété, 
«  étant  suffisamment  connu ,  et  ayant  assez  de  cré- 
«  dit  et  d'autorité ,  tant  dans  le  ciel ,  que  sur  la  terre 
«  et  dans  l'enfer ,  en  sorte  qu'on  peut  m'en  croire 
«  plus  qu'à  aucun  notaire. 

«Car  si  à  moi,  pativre,  misérable  et  damné  pé- 
«  cheur,  Dieu,  le  Père  de  toute  miséricorde,  a  daigné 
«confier  l'Évangile  de  son  cher  Fils,  et  s'il  m'a  ac- 
«  cordé  et  maintenu  la  grâce  d'en  être  le  héraut  fi- 
«dèle  et  sincère,  en  sorte  qu'il  se  trouve  dans  le 
«  monde  beaucoup  de  personnes  qui  l'ont  reçu  par 
«  moi ,  et  qui  me  regardent  comme  un  docteur  de 
«  vérité ,  en  dépit  de  l'excommunication  du  pape , 
«  et  de  la  colère  de  l'empereur,  des  rois ,  des  princes, 
«des  prêtres,  voire  même  de  tous  les  diables:  —  à 
«  plus  forte  raison  doit-on  me  croire  en  des  choses 
«  moins  importantes ,  d'autant  plus  que  voici  ma 
«  main  bien  connue.  Car  j'espère  qu'il  suffira  pour 
«établir  la  validité  de  cet  acte,  qu'on  puisse  dire: 
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«Voici  la  sérieuse  et  expresse  volonté  de  docteur 
«  Martin  Luther ,  notaire  et  témoin  de  Dieu  en  son 
«  Évangile ,  écrite  de  sa  propre  main ,  et  certifiée 
«  par  son  sceau. 

«  Fait  et  donné  le  jour  d'Euphémie  1542.  Martin 
«  Luther,  » 

Suivaient  les  signatures  de  Mélanchton ,  Cr neiger 
et  Bugenhagen. 

L'électeur  confirma  plus  tard  ce  testament ,  mal- 
gré l'absence  de  toutes  les  formalités  exigées  par  la  loi. 

Quoique  Luther  ne  cessât  de  prendre  une  part 
très-vive  à  tous  les  combats  où  l'Evangile  se  trouvait 
engagé ,  et  qu'il  publiât  encore  en  1 545  un  livre  vi- 
rulent contre  la  papauté  fondée  par  le  diable,  ses 
pensées  étaient  beaucoup  dans  l'autre  monde ,  et  il 
désirait  de  partir  pour  être  avec  Christ.  «Gardez- 
«  vous ,  dit-il ,  en  1 544 ,  dans  la  préface  d'un  de  ses 
«  livres ,  de  me  décerner  à  l'avenir  de  si  grands ,  je 
«dirais  de  si  mensongers  éloges,  si  votre  sincérité 
«ne  m'était  connue.  Je  sais  que  je  ne  suis  rien. 
«  Adieu  en  Christ  !  et  priez  pour  moi  que  je  déloge 
«  bientôt  de  ce  corps  de  mort  et  de  cette  chair  de 
«péché.»  —  Il  écrivait  à  l'électrice,  qui  lui  avait 
demandé  des  nouvelles  de  sa  santé  :  «  Je  suis  aussi 
«bien  et  mieux  que  je  ne  mérite.  Ma  santé  est 
«  bonne.  Il  n'y  a  que  la  tête  qui  soit  quelquefois  souf- 
«frante,  et  ceci  n'est  pas  étonnant,  car  l'âge  est  là, 
«  qui  est  en  soi  vieux  et  froid ,  malade  et  débile.  La 
«  cruche  a  été  souvent  à  l'eau  :  elle  se  brisera  tout 
«  à  coup.  J'ai  assez  vécu.  Que  Dieu  me  donne  une 
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«saillie  et  heureuse  mort,  afin  que  ce  réceptacle  de 
«  vers ,  qui  n'est  plus  bon  à  rien ,  soit  recueilli  vers 
«ses  peuples.  J'ai  vu  sans  doute  les  meilleurs  jours 
«  qu'on  puisse  voir  dans  ce  bas  monde ,  car  tout 
«  semble  aller  de  mal  en  pis.  »  —  «  Je  sais ,  dit-il  ail- 
«  leurs,  que  je  ne  vivrai  plus  longtemps.  Ma  tête 
«  ressemble  à  une  lame ,  dont  l'acier  a  été  enlevé ,  et 
«  qui  ne  contient  plus  que  le  fer.  Le  fer  ne  coupe 
«pluSj  ainsi  ma  tête  ne  vaut  plus  rien.  Eh  bien, 
«Seigneur,  j'espère  et  me  plais  à  croire  que  mon 
«heure  n'est  plus  éloignée.»  —  «Je  sais,  écrit-il  à 
«  un  de  ses  amis ,  que  je  ne  serai  plus  longtemps 
«  condamné  à  supporter  cette  misérable  vie ,  et  je 
«désire  que  Dieu  prenne  mon  âme  de  ce  monde 
«  pour  la  faire  entrer  en  sa  paix.  » 

Aux  infirmités  de  son  corps  vint  se  joindre,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  le  chagrin  que  lui 
causait  la  corruption  de  mœurs  qui  régnait  à  Wit- 
temberg,  surtout  le  luxe  des  femmes  et  la  con- 
duite impie  des  étudiants.  Après  avoir  inutilement 
combattu  le  mal  en  chaire  et  dans  ses  écrits,  il  prit 
la  chose  si  fort  à  cœur ,  qu'il  résolut  tout  à  coup  de 
quitter  l'université.  Il  exécuta  son  projet  au  mois 
de  mai  1 545 ,  et  engagea  sa  femme  à  le  suivre. 

«Je  voudrais  m'arranger,  lui  écrivait -il  depuis 
«  Zeitz ,  de  manière  à  n'avoir  plus  besoin  de  retour- 
«  ner  à  Wittemberg.  IMon  cœur  s'est  refroidi  à  l'é- 
«  gard  de  cette  ville ,  en  sorte  que  je  n'aime  plus  à 
«y  demeurer.  Tu  devrais  vendre  jardin,  biens  et 
«  maison,  et  t'établir  à  Zeilsdorf  pendant  que  je  vis 
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«  encore  el  que  je  puis ,  par  mes  revenus,  augmen- 
«ter  et  améliorer  ce  bien;  car  j'espère  que  mon 
«  gracieux  souverain  me  payerait  encore  une  année 
a  au  moins  de  mes  émoluments.  Après  ma  mort  les 
«quatre  éléments  te  chasseront  pourtant  de  Wit- 
«temberg.  Il  vaut  donc  mieux  faire,  dès  aujour- 
«  d'hui ,  ce  que  tu  ne  pourras  éviter  de  faire  plus 
«  tard.  Si  les  choses  continuent  à  aller  de  ce  train , 
«  on  finira  par  danser ,  non  la  danse  de  St.  Guy  ou 
«de  St.  Jean,  mais  la  danse  des  mendiants  et  celle 
«  de  Beelzébub.  Personne  n'est  là  pour  réprimer  et 
«  châtier  le  désordre.  On  se  moque  même  de  la  Pa- 
«role  de  Dieu.  Quittons,  quittons  cette  Sodome! 
«Depuis  que  j'en  suis  sorti,  j'en  ai  appris  de  belles. 
«Aussi  suis-je  las  de  cette  ville,  et  n'ai  plus  l'inten- 
«  tion  d'y  retourner,  à  moins  que  .Dieu  n'en  ordonne 
«  autrement.  J'aime  mieux  courir  de  lieu  en  lieu  et 
«  mendier  mon  pain ,  que  de  souffrir  que  les  abo- 
«  minations  qui  s'y  commettent,  viennent  troubler  et 
«souiller  mes  pauvres  vieux  jours,  et  m'enlever  le 
«  fruit  de  mes  sueurs.  Tu  peux  faire  connaître  ma 
«  détermination  à  Poméranus  et  à  Philippe ,  et  prier 
«  le  premier  qu'il  fasse  en  mon  nom  mes  adieux  à 
«Wittemberg,  car  je  ne  puis  plus  longtemps  im- 
«  poser  silence  à  l'indignation  de  mon  cœur.  » 

La  résolution  de  Luther  était  bien  sérieuse;  mais 
il  ne  put  résister  aux  instances  de  l'université,  ni 
aux  prières  de  l'électeur ,  qui  lui  envoya  une  dépu- 
tation ,  et  lui  écrivit  lui  -  même  pour  l'engager  à 
abandonner  son  projet. 
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De  retour  à  Wittemberg,  il  termina  ses  leçons 
publiques  sur  la   Genèse  le    17    novembre   1545. 
«  Voici  la  chère  Genèse,  dit-il,  à  la  fin  de  son  cours. 
«Fasse  le  bon  Dieu  que  d'autres,  après  moi,  s'ac- 
«  quittent  mieux  de  leur  tache.  Pour  moi ,  je  ne  le 
«puis  plus,  je  suis  faible;  priez  Dieu  pour   qu'il 
«  m'accorde  une  bonne  et  sainte  fm.  »  Dans  un  de  ses 
sermons  :  «  Je  suis  rassasié  du  monde ,  disait-il ,  et 
«  le  monde  l'est  de  moi  :  nous  serons  donc  faciles  à 
«  séparer ,  comme  un  hôte  qui  quitte  son  auberge.  » 
Toujours  encore  surchargé  de  travail ,  il  se  plaignait 
de  ses  nombreuses  occupations  à  un  de  ses  amis , 
peu  de  semaines  avant  sa  mort  :  «  Moi  pauvre  vieil- 
«  lard ,  décrépit ,  usé ,  paresseux ,  fatigué ,  glacé ,  et 
«borgne  par -dessus   le  marché    (Luther  souffrait 
«  depuis  quelque  temps  de  l'un  de  ses  yeux),  je  vous 
«écris.  J'espérais,  à  bon  droit  ce  me  semble,  qu'on 
«  aurait  pitié  de  mon  âge ,  et  qu'on  me  laisserait 
«  quelque  repos.  Point  du  tout  :  on  m'accable  d'é- 
«  critures ,  de  discours ,  de  travaux  et  d'occupations , 
«  tout  comme  si  de  ma  vie  je  n'avais  agi,  écrit ,  parlé 
«  ni  travaillé.  » 

Ses  amis  s'accordent  tous  à  faire  remarquer  les 
saintes  dispositions  avec  lesquelles,  vers  la  fm  de 
ses  jours ,  il  se  préparait  à  la  mort. 

«  Quand  notre  docteur  eut  achevé  son  Moïse ,  dit 
INIatthésius ,  il  ne  donna  plus  de  leçons  publiques. 
Quelquefois  il  prêchait  ;  au  reste ,  ses  pensées  étaient 
constamment  tournées  vers  la  mort  et  la  vie  future. 
Il  se  plaisait  à  s'entretenir  des  derniers  moments  de 

18 


274  CHAPITRE  VINGT-SIXIÈME. 

ceux  qui  s'étaient  endormis  saintement  et  paisible- 
ment dans  la  vraie  confession  et  invocation  de 
notre  éternel  Médiateur:  comme,  au  reste,  depuis 
son  doctorat,  il  s'était  toujours  occupé  de  la  mort, 
demandant  à  Dieu  une  fin  bienheureuse  en  lui ,  et 
chantant  de  tout  cœur  le  cantique  :  Je  m'en  vais  en 
paix  et  en  joie.  » 

«  On  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  comme  une 
preuve  particulière  de  la  grâce  et  de  la  connaissance 
de  Dieu  en  cet  homme,  dit  Jonas,  qu'il  se  soit  pré- 
paré à  son  départ  tout  une  année  d'avance,  inscri- 
vant dans  son  psautier  et  dans  son  livre  de  prières 
qu'il  avait  toujours  sur  lui ,  au  delà  de  vingt  sen- 
tences de  consolation  sur  la  mort ,  comme  s'il  s'était 
dit  :  Dieu  aidant ,  je  saisirai  à  ma  dernière  heure 
une  de  ces  sentences ,  pour  être  armé  contre  Satan 
et  toutes  les  portes  de  l'enfer.  Il  j  avait,  entre  au- 
tres ,  marqué  ce  passage  :  «  Quiconque  veut  entrer 
«  dans  le  royaume  des  cieux ,  observe  les  comman- 
«  déments.  Ceci  veut  dire  :  Meurs  !  Car  il  est  arrêté 
«  que  tous  les  hommes  doivent  mourir.  Si  tu  veux 
«  donc  te  régler  sur  ce  passage  et  entrer  dans  la  vie, 
«  il  faut  que  tu  meures.  Alors  tu  auras  observé  le 
«  commandement  de  Dieu ,  et  tu  vivras.  Car  cette 
«  vie  est  une  vie  de  péché  et  de  punitions  infligées 
«  au  péché ,  et  nous  ne  cessons  de  pécher  jusqu'à  ce 
«que  nous  mourions.  Mais  si  quelqu'un  est  mort 
«saintement,  il  est  affranchi  du  péché,  et  n'a  plus 
«  besoin  de  craindre  la  punition ,  car  il  est  délivré  à 
«  tout  jamais  de  toute  tribulation .  angoisse  et  mi- 
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«  sère  de  cette  vie  périssable.  »  —  Il  affectionnait 
beaucoup  les  paroles  suivantes:  «Pourquoi  as -tu 
«  peur  d'être  avec  Christ ,  lequel  pourtant  t'a  mani- 
«  festé  le  plus  grand  amour ,  en  livrant  son  âme  pour 
«te  sauver,  et  en  mourant  pour  toi?  T'imagines-tu 
«  que  le  diable  ou  le  monde  fera  pour  toi  ce  que  Jé- 
«  sus-Christ  a  fait  ?  Où  sont  les  preuves  d'une  sem- 
«  blable  fidélité  de  la  part  du  monde  ?  Tu  n'en  as 
«  pas.  Pourqvioi  donc  demandes-tu  à  rester  ici  ?  Ce 
«  n'est  pas  le  monde  qui  s'est  livré  pour  toi ,  corps  et 
«âme,  c'est  Jésus-Christ,  c'est  le  Fils  de  Dieu.  En 
«quel  endroit  pourrais-tu  donc  te  trouver  mieux 
«  qu'avec  Christ ,  le  Seigneur ,  et  le  Fils  de  Dieu ,  qui 
«  a  souffert ,  et  qui  est  mort  pour  toi  ?»  —  Voici  des 
réflexions  qu'il  avait  inscrites  dans  son  psautier  : 
«  Tu  pleures  et  te  lamentes.  Le  monde  t'a-t-il  donc 
«  si  bien  traité ,  de  ce  que  tu  aies  tant  de  peine  à  lui 
«  dire  adieu  ?  Tu  ne  veux  pas  supporter  sa  malice , 
«et  pourtant  tu  redoutes  de  t'en  séparer  entière- 
«  mtent  !  —  J'espère  ne  pas  avoir  vécu  de  manière  à 
«  avoir  à  redouter  une  plus  longue  vie  au  milieu  de 
«  vous,  car  nous  avons  un  Seigneur  bon  et  fidèle.  Aussi 
«  ne  connais-je  point  d'ami  qui  ait  eu  plus  soin  de 
«  moi  que  le  Seigneur.  Par  cette  raison ,  je  ne  crains 
«  pas  non  plus  de  mourir  (paroles  tirées  de  St.  Am- 
«broise).  —  Ah,  dit-il,  l'homme  qui  fuit  la  croix 
«dont  Dieu,  dans  des  pensées  de  miséricorde,  a 
«  chargé  Adam  et  sa  postérité ,  l'homme  qui  a  peur 
«de  la  mort  temporelle  et  ne  peut  souffrir  qu'on 
«  en  parle ,  celui-là  montre  qu'il  ne  connaît  point 

18. 
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«  encore,  d'une  part,  la  nature  et  le  salaire  du  péché, 
«  de  l'autre ,  la  Parole  de  vie  et  le  Seigneur  qui  l'a 
«  donnée,  qui,  par  sa  mort,  nous  a  tous  sauvés  de  la 
«  mort,  et  par  notre  mort  nous  délivre  de  toutes  les 
«  misères  humaines.  Aussi  tous  les  saints  ont-ils  de- 
«  mandé  à  Dieu,  du  fond  de  leur  cœur,  une  heureuse 
«fin.  Seigneur,  laisse- moi  maintenant  m'endormir 
«  en  paix,  et  sortir  d'ici  en  ta  joie ,  s'écriait  le  vieux 
«  Siméon.  Misérable  que  je  suis,  disait  St.  Paul,  qui 
«  me  délivrera  de  ce  corps  de  péché  et  de  mort?  Oh  ! 
«  romps  les  liens  !  Ou ,  comme  l'explique  le  pieu 
('Philippe:  Cher  Père,  détèle-moi,  je  suis  las  de 
«  Irahier  le  char  dans  ce  monde  corrompu.  —  Ceci 
«  est  un  signe  certain  qu'on  a  reçu  avec  foi  la  Parole 
«de  vie,  si  l'on  désire  de  mourir,  et  qu'on  ne  voit 
«  que  gain  dans  la  mort.  Car  quiconque,  après  avoir 
«  reçu ,  par  la  Parole ,  le  Seigneur  et  le  Dispensateur 
«  de  la  vie,  garde  cette  Parole,  ne  verra  ni  ne  souf- 
«  frira  la  mort  éternellement.  Quant  à  la  mort  tem- 
«  porelle ,  il  faut  que  le  fidèle  s'en  laisse  mordre  et 
«  ronger  pour  un  temps ,  et  qu'il  souffre  toutes  sortes 
«  d'angoisses  et  de  tourments ,  afin  qu'il  apprenne  à 
«  chérir  davantage  le  Seigneur  de  la  vie ,  et  qu'il 
«  puisse  soupirer  plus  ardemment  contre  la  mort. 
«  Mais  ces  morsures  et  ces  piqûres  ne  dureront  pas 
«  éternellement.  » 

«  Quand  notre  vénérable  père  voyait  quelqu'un 
s'endormir  doucement  dans  la  confession  de  Christ, 
dit  Bugenhagen ,  il  avait  coutume  de  s'écrier  :  «  Dieu 
«  veuille  que  je  m'endorme  aussi  paisiblement  dans 
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«  le  sein  du  Sauveur ,  sans  que  le  corps  soit  tour- 
«  mente  par  une  longue  agonie.  Toutefois  que  la  vo- 
«  lonté  de  Dieu  soit  faite  î  » 

«  Un  jour  qu'il  avait  été  près  du  lit  de  maître 
Ambroise,  il  dit  en  quittant:  «Pour  celui-ci,  il 
«  s'en  va  sans  connaître  la  mort.  Lui  conseille-t-on 
«de  faire  quelque  disposition  testamentaire,  il  ne 
«  veut  plus  rien  savoir  du  monde ,  se  montre  tout 
«joyeux,  ritj  ne  fait  que  se  moquer,  comme  qui  di- 
«  rait  :  Je  ne  vois  pas  ce  qui  me  resterait  à  soigner 
«  sur  la  terre.  —  Que  Dieu  daigne  m'accorder  bientôt 
«  une  fin  aussi  tranquille  et  aussi  heureuse ,  car  je 
«  n'ai  plus  rien  à  faire  ici.  » 

Plus  tard ,  passant  avec  Bugenhagen  près  de  la 
tombe  du  même  Ambroise  ,  il  s'écria ,  en  étendant 
le  bras  :  «  Celui-ci  ne  savait  pas  qu'il  était  malade , 
«  il  ne  savait  pas  qu'il  se  mourait ,  et  pourtant  il 
«  n'était  pas  sans  Christ.  Le  voici ,  ne  sachant  pas 
«  encore  qu'il  est  mort.  Mon  Seigneur  Jésus ,  fais- 
«  moi  sortir  de  même  de  cette  vallée  de  misère  î  » 

Le  Seigneur  exauça  ses  vœux ,  et  bientôt  il  lui  fut 
donné  de  s'assoupir  paisiblement  en  son  Sauveur, 
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«  Alors  j'entendis  une  Toix  du  ciel,  qui 
«  me  disait  :  Écris  :  Heureux  sont  dès  à 
<(  présent  les  morts  qui  meurent  au  Seigneur  ! 
«Oui,  dit  l'Esprit;  car  ils  se  reposent  de 
«leurs  travaux,  et  leurs  œuvres  les  sui- 
«vent.» 

{Âpoc.  XIV,  13.) 


Nous  arrivons  au  dernier  acte  de  la  vie  de  Luther. 
Ce  fidèle  témoin  du  Seigneur,  après  avoir  combattu 
jusqu'au  bout  le  bon  combat  de  la  foi ,  fut  enfin 
rappelé  par  son  Maître ,  pour  recevoir  de  sa  main 
la  couronne  de  vie.  Il  mourut  où  il  était  né ,  à  Eis- 
leben,  le  18  février  1546.  Tous  les  détails  qui  se 
rapportent  à  ses  derniers  jours,  nous  ont  été  fidèle- 
ment conservés. 

Des  contestations  s'étaient  élevées  entre  les  comtes 
de  Mansfeld,  au  sujet  de  quelques  mines  situées 
dans  leurs  domaines,  et  ils  désiraient  la  présence 
de  Luther  pour  arriver  à  un  arrangement.  Quoi- 
que celui-ci  n'aimât  point  à  se  mêler  de  semblables 
affaires,  sa  vocation  l'appelant,  disait-il,  à  prêcher, 
à  lire,  A  écrire,  et  non  à  discuter  des  intérêts  tem- 
porels ,  il  crut  devoir  faire  cette  fois-ci  le  sacrifice  de 
ses  inclinations,  pour  rétablir  la  paix  et  la  concorde 
dans  la  famille  et  parmi  les  sujets  des  comtes,  ses 
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souverains.  Malgré  les  infirmités  dont  il  souffrait ,  il 
se  mit  en  route  le  23  janvier.  Retenu  à  Halle  par  le 
débordement  de  la  Saale ,  il  y  passa  trois  jours  au- 
près de  son  ami  Jonas ,  et  y  prêcha  dans  l'église  de 
Notre-Dame  sur  la  conversion  de  St.  Paul.  Le  28 , 
il  poursuivit  son  voyage  ^  étant  accompagné  de  ses 
trois  fils  et  de  Jonas.  Le  fleuve  était  rapide,  et  peu 
s'en  fallut  que  la  frêle  nacelle  ne  fut  engloutie  par 
les  flots.  <i  Quel  plaisir  pour  le  diable ,  mon  cher 
«docteur,  s'écria  Luther  en  cette  circonstance,  si 
«moi,  docteur  Martin,  je  me  noyais  ici  avec  vous 
«  et  mes  trois  fils!  »  Avant  d'arriver  à  Eisleben  il  lui 
prit  une  grande  faiblesse  et  déjà  l'on  craignait  pour 
ses  jours.  «  C'est  le  tour,  dit-il ,  que  Satan  me  joue 
«chaque  fois  que  j'ai  quelque  affaire  importante  sur 
«  les  bras.  Il  me  tracasse  de  tout  son  pouvoir,  et  me 
«met  quelque  tentation  en  chemin.»  Toutefois, 
grâces  aux  soins  qu'on  put  lui  prodiguer,  il  se  re- 
mit assez  bien  pour  pouvoir,  dès  le  même  soir, 
paraître  à  table  avec  ses  amis. 

Les  comtes  de  Mansfeld  avaient  été  le  recevoir  sur 
la  frontière  avec  cent  treize  chevaux ,  et  ils  ne  ces- 
sèrent de  lui  témoigner  tous  les  égards  possibles. 
Quant  à  lui ,  il  se  dévoua  avec  une  abnégation  que 
son  âge  et  la  nature  des  affaires  qui  se  traitaient 
rendaient  plus  méritoire,  à  l'ingrate  mission  dont 
il  s'était  chargé.  En  outre,  il  prêcha  quatre  fois  pen- 
dant les  vingt-un  jours  qu'il  passa  à  Eisleben,  depuis 
le  29  janvier  jusqu'au  1 7  février,  assista  deux  fois 
à  la  Cène ,  et  consacra  deux  pasteurs.  Sa  conversa- 
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tion  était,  comme  toujours,  vive  et  animée.  Cepen- 
dant il  s'occupait  beaucoup  de  la  mort  et  y  reve- 
nait souvent  dans  ses  discours.  Dans  le  sermonnaire 
de  Jean  Gassmann ,  receveur  d'Eisleben  ,  il  inscrivit 
ce  passage  de  St.  Jean  :  «  En  vérité ,  en  vérité  je  vous 
dis,  que  si  quelqu'un  garde  ma  Parole,  il  ne 
mourra  jamais  (JeanYIII,  51).»  Il  y  ajouta  les 
réflexions  suivantes  :  «  Tout  incroyable  et  contraire 
«  à  l'expérience  journalière  que  paraisse  cette  décla- 
«  ration ,  elle  ne  contient  que  la  pure  vérité.  Car,  si 
«un  homme  considère  sérieusement  la  Parole  de 
«  Dieu  en  son  cœur,  qu'il  y  croie,  s'endorme  ainsi  et 
«  meure ,  il  s'en  va  avant  d'avoir  pu  seulement  s'a- 
«  percevoir  de  la  mort,  et  est  certainement  bien- 
«  heureux  dans  la  Parole  qu'il  a  ainsi  considérée  et 
«crue.»  —  Tous  les  soirs  à  huit  heures,  il  se  reti- 
rait dans  l'embrasure  d'une  des  croisées  de  la  cham- 
bre où  l'on  soupait,  et  y  passait  une  demi-heure 
à  prier  avec  un  zèle  et  une  ferveur ,  dont  les  con- 
vives ne  pouvaient  assez  s'étonner.  Après  la  prière 
il  quittait  la  croisée,  la  figure  rayonnante  de  joie, 
comme  s'il  se  trouvait  soulagé  d'un  grand  fardeau. 
Puis,  après  s'être  entretenu  une  demi-heure  avec 
ses  amis ,  il  allait  se  coucher. 

L'inaltérable  bonne  humeur  dont  Luther  était 
animé,  et  qui  prenait  sa  source  dans  cette  sainte 
joie  que  donne  la  foi  en  Jésus-Christ ,  se  peint  d'une 
manière  originale  dans  les  dernières  lettres  qu'à 
cette  époque  il  écrivit  à  sa  femme.  Nos  lecteurs  en 
liront  volontiers  quelques  extraits. 
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Dans  une  lettre  datée  de  Halle ,  le  25  janvier,  il 
dit:  «Grâce  et  paix  dans  le  Seigneur.  Ma  chère 
«Catherine!  Nous  sommes  arrivés  à  Halle  aujour- 
«  d'hui  à  huit  heures ,  mais  nous  n'avons  pu  pour- 
«  suivre  notre  route  vers  Eisleben,  vu  que  nous 
«  avons  rencontré  une  grande  anabaptiste  laquelle 
«  a  couvert  de  flots  et  de  glaçons  tout  le  pays  envi- 
«ronnant,  et  nous  a  menacés  nous-mêmes  d'une 
« rebaptisation.  D'un  autre  côté,  la  Mulde,  égale- 
«  ment  débordée,  ne  nous  permettait  pas  de  retour- 
«  ner  sur  nos  pas.  Il  fallut  donc  rester  à  Halle  entre 
«  deux  eaux.  Ce  n'est  pas  que  nous  eussions  soif  d'en 
«  boire.  Nous  avons  préféré  de  bonne  bière  deTorgau 
«  et  de  bon  vin  du  Rhin ,  qui  nous  réconfortent  et 
«nous  consolent,  en  attendant  qu'il  plaise  à  la  Saale 
«  de  calmer  sa  colère.  Car,  comme  nous  avions  tous 
«  peur ,  les  gens ,  les  voituriers  et  nous ,  nous  n'avons 
«  pas  voulu  nous  hasarder  dans  l'eau ,  ni  tenter  Dieu. 
«  Car  le  diable  nous  a  en  aversion ,  et  il  habite  les 
«eaux.  Précaution  vaut  mieux  que  compassion. 
«  Aussi  était-il  hors  de  propos  que  nous  donnions  à 
«  rire,  à  nos  dépens,  au  pape  et  à  ses  suppôts.  J'ima- 
«  gine  que  tu  nous  aurais  approuvés  si  tu  avais  été 
«  avec  nous,  et  pour  une  fois  nous  aurions  suivi  tes 
«conseils,  etc.  » 

H  écrivait  d'Eisleben,  le  6  février  :  «  A  très-savante 
«  dame  Catherine  Luther,  ma  gracieuse  maîtresse  de 
«  maison  à  Wittemberg.  Chère  Catherine  !  Nous  som- 
«  mes  ici ,  nous  laissant  martyriser  et  désirant  de  tout 
«  cœur  de  partir.  Mais  cela  ne  pourra  guère  se  faire 
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«  avant  huit  jours.  Tu  peux  dire  à  Maître  Philippe 
«  qu'il  n'a  qu'à  corriger  son  sermonnaire;  car  il  n'a  pas 
«  compris  pourquoi  le  Seigneur  nomme  les  richesses, 
«  des  épines.  C'est  ici  qu'il  faut  venir  à  l'école  pour 
«  l'apprendre.  Toutefois,  je  tremble  en  songeant  que 
«  nulle  part  la  sainte  Ecriture  ne  mentionne  les  épi- 
«nes,  sans  parler  de  feu  et  de  flammes.  Ceci  m'en- 
«  gage  à  redoubler  de  patience,  afin  de  pouvoir,  sous 
«  la  bénédiction  de  Dieu ,  opérer  quelque  bien.  Tes 
«  fils  sont  encore  à  Mansfeld ,  etc.  »  — 

Dans  une  autre  lettre ,  écrite  sans  doute  en  ré- 
ponse aux  inquiétudes  qu'elle  lui  avait  manifestées 
au  sujet  de  son  voyage  :  «Tu  veux  avoir  soin,  lui 
«dit-il,  à  la  place  de  Dieu,  comme  s'il  n'était  pas 
«tout-puissant  pour  créer  au  besoin  dix  docteurs 
«  Martin ,  si  l'unique  et  vieux  exemplaire  qui  existe 
«à  cette  heure,  venait  à  se  noyer  dans  la  Saale.  Ne 
«  me  parle  plus  de  tes  soucis.  Celui  qui  a  soin  de 
«  moi  est  plus  que  toi ,  et  tous  les  anges ,  —  couché 
«  dans  une  crèche  et  suspendu  au  sein  d'une  vierge , 
«  —  mais  néanmoins  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père 
«  tout  -puissant  :  c'est  pourquoi  tranquillise  -  toi. 
«  Amen.  —  J'estime  que  l'enfer  et  le  monde  entier 
«sont  dépeuplés  de  diables  à  l'heure  qu'il  est.  Il 
«semble  qu'en  mon  honneur,  ils  se  soient  tous 
«  donné  rendez  -  vous  à  Eisleben  :  tant  les  diffi- 
«  cultes  se  compliquent....  Priez,  priez,  priez,  et 
«  aidez-nous,  afin  que  nous  réussissions  dans  ce  que 
«  nous  avons  entrepris.  J'étais  aujourd'hui  sur  le 
«  point  de  faiie  graisser  les  roues  de  la  voiture  dans 
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«  ma  colère,  mais  la  vue  des  maux  auxquels  ma  pa- 
«  trie  est  exposée  m'a  retenu.  Et  moi  aussi  je  suis 
«  devenu  avocat.  Ils  n'auront  pas  lieu  de  s'en  réjouir. 
«  Il  vaudrait  mieux  qu'ils  me  laissassent  dans  ma 
«théologie,  car  si  une  fois  je  me  mets  des  leurs,  je 
«  leur  dresserai  un  acte  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  en- 
a  rayera  leur  orgueil.  Ces  Messieurs  prennent  le  ton 
«  si  haut ,  qu'ils  ne  le  pourraient  faire  plus ,  s'ils 
«  étaient  le  bon  Dieu  en  personne.  » 

Enfin  le  10  février  il  écrivit:  «  A  sainte  et  soigneuse 
«dame  Catherine  Luther  de  Zeilsdorf,  à  Wittem- 
«  berg ,  ma  chère  et  gracieuse  souveraine  !  Grâce  et 
«  paix  en  Christ ,  très-sainte  dame.  Nous  vous  sommes 
«  infiniment  obligé  des  grands  soucis  qui  vous  em- 
«  pèchent  de  dormir.  Car  depuis  que  vous  avez  soin 
«  de  nous ,  le  feu  a  pensé  nous  consumer  dans  notre 
«  hôtellerie ,  ayant  pris  à  deux  pas  de  la  porte  de 
«  notre  chambre  ;  et  hier,  en  vertu  de  vos  soins ,  on 
«  n'en  saurait  douter ,  une  pierre  a  failli  nous  tom- 
«  ber  sur  la  tète  et  nous  écraser  comme  dans  une 
«  souricière.  —  Je  crains  que  si  tu  ne  cesses  de  crain- 
«dre,  la  terre  ne  finisse  par  nous  engloutir,  et  que 
«tous  les  éléments  ne  nous  persécutent.  Prie,,  et 
«  abandonne  les  soins  à  Dieu.  Il  est  dit  :  «  Décharge- 
«  toi  de  ton  fardeau  sur  l'Éternel ,  et  il  aura  soin  de 
«  toi.  »  Nous  sommes ,  grâces  à  Dieu ,  sains  et  bien 
«portants,  sans  avoir  d'autre  ennui  que  celui  des 
«  affaires  qui  se  traitent.  Nous  quitterions  volontiers 
«  pour  nous  en  retourner  chez  nous ,  si  Dieu  vou- 
«  lait  nous  le  permettre.  » 
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Luther  avait  assisté  jusqu'au  17  février  à  toutes 
les  conférences  des  partis.  Mais  ce  jour-là,  -—  c'était 
un  mercredi,  ~  il  se  trouvait  si  faible  que  les 
comtes  de  Mansfeld  et  ses  amis  le  prièrent  de  n'y 
point  venir.  11  resta  dans  son  cabinet,  tantôt  cou- 
ché sur  son  lit  de  repos,  tantôt  se  promenant  par 
la  chambre ,  priant  et  adressant  de  temps  à  autre 
la  parole  à  ses  amis.  «  C'est  ici ,  à  Eisleben ,  s'écria-t- 
«il  tout  à  coup,  que  je  suis  né  et  que  j'ai  été  bap- 
«  tisé ,  que  serait-ce  s'il  m'y  fallait  rester  !  »  A  l'heure 
du  dîner,  il  descendit  dans  la  salle  à  manger,  et 
parla  beaucoup  pendant  le  repas.  «  Si  je  réussis  à 
«  remettre  l'accord  entre  mes  bien-aimés  seigneurs , 
«dit-il  entre  autres,  je  m'en  retournerai  chez  moi, 
«  me  coucherai  dans  mon  cercueil ,  et  donnerai  mon 
«  corps  à  dîner  aux  vers.  » 

Le  soir  il  se  sentit  fort  oppressé  sur  la  poitrine. 
Mais  ayant  éprouvé  quelque  soulagement,  il  voulut 
assister  au  souper  «  parce  que ,  disait-il ,  la  solitude 
«  n'égayé  pas.  »  Sa  conversation  fut  animée  comme 
de  coutume.  Plus  que  jamais  il  parlait  de  la  mort 
et  de  la  vie  future  et  éternelle.  «  Vingt  ans ,  disait-il , 
«  sont  un  court  espace  de  temps ,  et  cependant  ce 
«court  espace  suffirait  pour  dépeupler  le  monde, 
«  si  homme  et  femme  ne  s'unissaient  selon  Tinstitu- 
«tion  divine.  Dieu  se  forme  son  Eglise  chrétienne 
«  en  grande  partie  des  petits  enfants.  Car  je  suppose 
«  que  lorsqu'il  meurt  un  enfant  d'un  an ,  il  y  a  tou- 
«  jours  mille  ou  deux  mille  enfants  du  même  âge 
«qui  meurent  avec  lui.  Mais  si  moi  docteur  Martin, 
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«  âgé  de  soixante-trois  ans ,  je  venais  à  mourir,  je  ne 
«  pense  pas  qu'il  y  aurait  de  par  le  monde  plus  de 
«  soixante  à  cent  personnes  qui  m'accompagneraient, 
«car  les  hommes  ne  deviennent  plus  vieux  aujour- 
«d'hui.  Il  faut  que  nous  autres  vieillards  vivions  si 
«longtemps,  afin  que  nous  connaissions  par  expé- 
«  rience  toute  la  méchanceté ,  perfidie  et  misère  du 
«monde,  et  que  nous  puissions  déposer  comme  té- 
«  moins  contre  la  malice  du  diable.  Le  genre  hu- 
«  main  est  comme  une  étable  de  brebis  destinées  à 
«  la  tuerie.  » 

Quelqu'un  lui  ayant  demandé  si  dans  l'autre 
monde  les  hommes  se  reconnaîtront ,  il  répondit  : 
«Que  fit  Adam?  Jamais  il  n'avait  vu  Eve.  Il  repo- 
«  sait  et  dormait  d'un  profond  sommeil.  Cependant 
«il  ne  lui  demanda  pas,  quand  il  se  réveilla:  D'où 
«viens-tu?  Qui  es-tu?  —  Yoici,  s'écria-t-il,  de  la 
«  chair  de  ma  chair,  et  des  os  de  mes  os  !  —  Com- 
«ment  savait-il  que  cette  femme  n'était  pas  issue 
«d'une  pierre?  C'est  qu'il  était  rempli  du  Saint- 
«  Esprit  et  d'une  connaissance  de  Dieu  véritable. 
«  Eh  bien  î  dans  la  vie  à  venir  nous  serons  renou- 
«  velés  à  cette  connaissance  et  à  l'image  de  Dieu  en 
«  Jésus-Christ ,  de  telle  manière  que  nous  reconnaî- 
«  trons  père  et  mère  et  amis ,  de  face ,  mieux  même 
«  qu'Adam  ne  connut  Eve.  » 

Peu  après  ces  paroles,  Luther  se  leva  pour  se 
rendre  dans  son  appartement,  où  ne  tardèrent  pas 
à  le  suivre  ses  deux  jeunes  fils  Martin  et  Paul,  ainsi 
que  maître  Cœlius.  Selon  son  habitude,  il  s'était 
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retiré  dans  l'embrasure  de  la  croisée  pour  prier. 
Tout  à  coup ,  éprouvant  un  violent  serrement  de 
cœur  :  «  Je  me  trouve  de  nouveau  mal ,  s'écria-t-il , 
«  et  l'oppression  que  j'ai  sentie  dans  la  soirée  me  re- 
«  prend.  »  Aurifaber,  qui  était  venu  tenir  la  place  de 
Cœlius,  s'offrit  aussitôt  à  aller  chercher  chez  la 
comtesse  de  la  poudre  de  licorne,  et  prévint  en 
même  temps  Jonas  et  Cœlius ,  de  ce  qui  se  passait. 
Ces  derniers  accoururent,  et  pour  soulager  les  souf- 
frances de  leur  ami,  le  frottèrent  de  linges  chauds, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  sentît  soulagé. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  comte  Albert  de 
Mansfeld  en  personne.  «  Comment  vous  trouvez- 
«  vous ,  mon  cher  docteur?  dit-il.  —  Il  n  y  a  pas  de 
«danger,  mon  gracieux  seigneur,  répliqua  Luther. 
«  Je  commence  à  me  sentir  un  peu  mieux.  »  —  Le 
comte  alors ,  après  avoir  lui-même  ratissé  la  poudre 
de  licorne,  se  retira.  Luther  en  prit  dans  deux  cuille- 
rées de  vin  et  s'étendit  sur  son  lit  de  repos.  «  Si  je  puis 
«dormir,  dit-il,  j'espère  que  je  me  remettrai.  »  —  Il 
s'assoupit  en  efiPet,  et  reposa  tranquillement  jusqu'à 
dix  heures,  Jonas,  Cœlius,  son  serviteur  Ambroise 
et  ses  deux  jeunes  fils  veillant  auprès  de  lui. 

Quand  il  se  réveilla  :  «Eh  quoi!  dit-il,  vous  voici 
«  encore  debout;  ne  voulez-vous  pas  vous  coucher?  » 
—  Puis  il  se  leva  pour  entrer  dans  le  cabinet  atte- 
nant à  l'appartement.  Arrivé  sur  le  seuil ,  il  s'écria  : 
«  Au  nom  de  Dieu ,  je  m'en  vais  me  mettre  au  lit  ;  » 
et  en  latin  :  «  Je  remets  mon  esprit  entre  Tes  mains; 
«  Tu  m'as  racheté,  6  Seigneur,  Dieu  fidèle  !  »  —  Quand 
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il  se  fut  couché,  il  donna  la  main  et  la  bonne  nuit 
à  chacune  des  personnes  présentes,  et  dit  :  «  Docteur 
«Jonas,  maître  Cœlius  et  vous  autres,  priez  pour  le 
«  Seigneur  notre  Dieu  et  pour  son  Evangile ,  car  le 
«  concile  de  Trente  et  le  pape  sont  fort  irrités  contre 
«  lui.  » 

JonaS;  les  deux  fils  de  Luther,  Martin  et  Paul, 
Ambroise  et  d'autres  serviteurs  restèrent  levés.  On 
laissa  brûler  la  lumière  et  entretint  le  feu  dans  l'ap- 
partement. Bientôt  le  malade  s'endormit.  Sa  respi- 
ration était  libre  et  naturelle.  Mais  à  une  heure, 
s'étant  réveillé  et  ayant  fait  renouveler  le  feu  dans 
la  chambre,  il  s'écria  :  «Oh  Seigneur  Dieu,  comme 
«  je  me  trouve  mal  !  Ah  mon  cher  docteur  Jonas, 
«  j'estime  que  je  resterai  ici  à  Eisleben  où  je  suis  né 
«  et  où  j'ai  été  baptisé.  »  Jonas  et  Ambroise  le  conso- 
lèrent :  «Notre  Père  céleste  vous  aidera,  révérend 
«père,  par  Jésus  -  Christ  son  Fils,  que  vous  avez 
«  prêché.  » 

Il  se  leva,  sortit  sans  assistance  de  son  cabinet 
pour  passer  dans  la  chambre  à  côté,  et  s'écria  de 
nouveau  sur  le  seuil  :  «  En  Tes  mains  je  remets  mon 
«esprit.  Tu  m'as  racheté,  ô  Seigneur,  Dieu  fidèle!  » 
—  Après  avoir  fait  un  ou  deux  tours  dans  l'appar- 
tement, il  se  remit  sur  son  lit  de  repos ,  se  plaignant 
des  fortes  oppressions  qu'il  éprouvait.  Cœlius  ac- 
courut de  sa  chambre.  On  réveilla  le  maître  de  la 
maison,  le  comte  Jean  Albert,  le  greffier  de  la  ville 
et  sa  femme,  et  les  deux  médecins  d'Eisleben.  Ils 
arrivèrent  tous  dans  un  quart  d'heure,  d'abord  le 
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maître  de  la  maison ,  puis  maître  Simon  Wild  et  le 
docteur  Ludovic ,  les  deux  médecins.  Le  comte  et  la 
comtesse  suivirent  bientôt,  avec  des  baumes  bien- 
faisants pour  soulager  le  malade.  Mais  l'oppression 
allait  en  augmentant.  «  Bon  Dieu ,  disait  Luther,  je 
«  me  sens  bien  mal  et  bien  angoissé.  C'en  est  fait , 
«je  m'en  vais.  Je  ne  sortirai  plus  d'Eisleben.  — 
«  Révérend  père ,  invoquez  notre  bien-aimé  Seigneur 
«Jésus-Christ,  notre  souverain  Sacrificateur,  notre 
«  unique  Médiateur,  s'écrièrent  Jonas  et  Cœlius.  Vous 
«  avez  eu  une  bonne  et  abondante  sueur.  Dieu,  par  sa 
«  grâce,  daignera  vous  rétablir.  —  C'est  la  sueur  de  la 
«mort,  repartit  Luther.  Je  rendrai  l'âme,  car  le 
«  mal  augmente.  »  Puis  il  pria  à  haute  voix  : 

«0  mon  Père  céleste.  Dieu  et  Père  de  notre  Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ ,  Dieu  de  toute  consolation  !  Je 
«  Te  rends  grâces  de  ce  que  Tu  m'as  fait  connaître 
«Ton  cher  Fils  Jésus-Christ,  auquel  je  crois,  lequel 
«j'ai  prêché  et  confessé,  que  j'ai  aimé  et  loué,  que 
«  déshonorent ,  persécutent  et  blasphèment  le  pape 
«  et  tous  les  impies.  Je  te  prie,  mon  Seigneur  Jésus- 
«  Christ ,  d'avoir  pitié  de  ma  pauvre  âme.  0  mon 
«  Père  céleste ,  quoiqu'il  me  faille  laisser  ici  ce  corps 
«et  sortir  de  cette  vie  présente,  je  sais  pour  certain 
«que  je  demeurerai  toujours  avec  Toi ,  et  que  per- 
«  sonne  ne  pourra  me  ravir  de  Tes  mains.  » 

Il  récita  ensuite  en  latin  le  passage  de  St.  Jean  : 
«Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  qu'il  a  donné 
«son  Fils  unique,  afin  que  quiconque  croit  en  lui 
«ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle 
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«  (Jean  III ,  16  ) ,  »  et  celui  des  Psaumes  :  «  Le  Dieu 
«  fort  est  notre  Dieu  fort  pour  nous  délivrer ,  et  la 
«  délivrance  de  la  mort  vient  de  l'Eternel  notre  Sei- 
«gneur  (Ps.  LXYIII,  21).» 

Maître  Simon  Wild  lui  lit  prendre  une  cuillerée 
d'une  potion  qu'il  portait  toujours  sur  lui.  Mais 
l'heure  de  la  mort  approchait.  «Je  m'en  vais.  Je 
«rendrai  l'âme,  »  disait-il.  —  Et  puis  trois  fois  de 
suite  avec  une  grande  rapidité  :  «  Je  remets  mon 
«  esprit  en  Ta  main  ;  Tu  m'as  racheté ,  ô  Seigneur 
«Dieu  fidèle  (Ps.  XXXI,6)!» 

Quand  il  eut  ainsi  recommandé  son  âme  à  la  misé- 
ricorde de  son  Père  céleste ,  il  devint  tout  tranquille. 
On  le  secoua ,  on  recommença  les  frictions ,  on  lui 
adressa  la  parole  —  mais  il  ferma  les  yeux  et  ne  répon- 
dit point.  La  comtesse  s'approcha  pour  lui  frotter  le 
pouls  d'une  essence  que  sa  femme  lui  avait  envoyée 
et  dont  il  avait  coutume  de  se  servir ,  mais  il  de- 
meurait immobile.  Alors  Jonas  et  Cœlius  lui  de- 
mandèrent à  haute  voix:  «Révérend  père,  voulez- 
«  vous  mourir  en  Christ  et  dans  la  doctrine  que  vous 
«  avez  constamment  prèchée?  » 

A  cette  question  le  mourant  répondit  par  un  oui 
intelHgible,  se  tourna  ensuite  à  droite,  et  se  ren- 
dormit pour  un  quart  d'heure.  Les  assistants,  aux- 
quels étaient  venus  se  joindre  le  comte  Jean  Henri 
de  Schwarzbourg  et  sa  femme ,  recommençaient  à  se 
livrer  à  l'espérance ,  malgré  les  doutes  exprimés  par 
les  médecins,  lorsqu'arriva  le  moment  décisif  :  La 
figure  de  Luther  pâlit,  son  corps  se  glaça ,  il  fit  un 

19 
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dernier  effort  pour  respirer,  puis  s'endormit  paisi- 
blement en  son  Seigneur,  comme  il  le  lui  avait  si 
souvent  demandé,  les  mains  jointes,  sans  angoisses, 
sans  douleur,  sans  agonie,  le  18  février  1546,  entre 
deux  et  trois  heures  de  la  nuit. 


CHAPITRE  XXVIII. 
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«  Or,  mes  frères,  je  ne  veux  pas  que 
«  vous  soyez  dans  l'ignorance  sur  ce  qui 
«concerne  les  morts,  afin  que  vous  ne 
«vous  affligiez  pas,  comme  font  les  au- 
«tres  hommes  qui  n'ont  point  d'espé- 
«rance.» 

(I  Thés.  lY,  13.) 


Luther  n'était  plus.  Cette  noble  et  pieuse  âme 
d'où  avaient  jailli  tant  d'éclairs  de  vie,  de  courage 
et  de  foi,  lasse  du  monde,  s'était  réfugiée  dans  le" 
sein  de  Celui  qui  reçoit  les  pécheurs.  Le  corps  qui 
lui  avait  servi  d'instrument  gisait  inanimé.  La  mort 
avait  brisé  cette  organisation  puissante  et  forte, 
contre  laquelle  s'étaient  amortis  tant  d'orages. 

A  l'en  tour  de  lui  étaient  ses  amis,  ses  disciples, 
ses  frères,  ses  fils  en  Christ.  En  contemplant  ces 
traits  habitués  à  réfléchir  tous  les  sentiments,  toutes 
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les  joies  du  Chrétien ,  ils  ne  peuvent  se  persuader 
qu'ils  n'ont  plus  que  le  cadavre  de  celui  qu'ils  ai- 
maient. Ils  prodiguent  à  son  corps  glacé  les  soins  de 
l'amitié  la  plus  empressée.  Ils  le  transportent  dans 
son  lit ,  l'arrosent  d'essences,  l'entourent  et  le  frot- 
tent de  linges  chauds.  Ils  guettent  un  signal  de  vie, 
ils  espèrent,  ils  prient.  Peines  inutiles,  vaines  es- 
pérances !  Le  Maître  avait  rappelé  son  serviteur. 

Bientôt  la  fatale  nouvelle  se  répand.  On  n'attend 
pas  l'arrivée  du  jour  pour  se  presser  autour  des  il- 
lustres dépouilles.  Le  prince  d'Anhalt ,  tous  les 
comtes  de  Mansfeld ,  une  foule  de  gentilshommes 
accourent.  Ils  viennent  payer  le  tribut  de  leurs 
larmes  à  celui  que  tous  vénéraient  comme  un  père. 
—  Ces  hommages  ne  doivent  pas  nous  étonner. 
Quand  la  première  puissance  du  siècle  s'éteignait , 
personne  n'était  de  sang  trop  noble  pour  ne  pas 
porter  deuil. 

De  quatre  à  neuf  heures ,  le  corps  resta  sur  le  lit 
où  on  l'avait  d'abord  transporté.  Piiis  on  le  revêtit 
d'une  robe  blanche,  et  le  déposa  dans  un  apparte- 
ment plus  vaste  sur  une  simple  couche  de  paille, 
en  attendant  que  le  cercueil  d'étain  fût  coulé.  La 
chambre  funéraire  ne  désemplissait  pas  de  monde , 
avide  de  contempler  une  dernière  fois  les  traits  du 
digne  apôtre  de  Christ.  Des  personnes  de  tout  âge , 
de  tout  sexe ,  de  toute  condition ,  bourgeois  et  no- 
bles, se  trouvaient  confondus  par  une  commune 
douleur.  Deux  peintres  vinrent  prendre  le  portrait 
du  défunt. 

19. 
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Le  lendemain,  19,  à  deux  heures,  commencèrent 
les  solennités  religieuses.  Le  corps  fut  transporté 
dans  l'église  principale  de  St.  André.  Les  comtes  de 
Mansfeld  et  un  immense  cortège  le  suivaient.  Quand 
on  l'eut  déposé  dans  le  chœur,  Jouas  monta  en 
chaire  et  prêcha  devant  la  nombreuse  assemblée  sur 
les  paroles  de  St.  Paul  :  2  Thess.  IV,  13-18.  Il  en- 
tretint successivement  son  auditoire  de  la  personne 
du  défunt  et  de  ses  grandes  qualités ,  de  la  résur- 
rection et  de  la  vie  éternelle.  A  la  fin  de  son  dis- 
cours, apostrophant  les  ennemis  de  l'Evangile,  il 
leur  conseilla  de  ne  pas  trop  se  réjouir ,  puisqu'a- 
près  sa  mort  même  Luther  ne  cesserait  d'être  redou- 
table à  l'empire  de  Satan.  —  Le  cercueil  resta  dans 
l'église ,  et  fut  gardé  pendant  la  nuit  par  dix  bour- 
geois d'Eisleben. 

Cependant  on  avait  envoyé  un  courrier  à  l'élec- 
teur. Ce  prince  se  montra  profondément  affecté  de 
la  mort  du  Réformateur,  qu'avaient  hâtée  sans 
doute  les  fatigues  du  voyage  et  d'une  mission  pé- 
nible. «  Il  regrettait ,  disait-il ,  que  les  comtes  n'eus- 
«  sent  point  épargné  de  leurs  querelles  un  vieillard 
«  épuisé  et  infirme.  »  —  Ceux-ci  avaient  manifesté  le 
désir  que  le  corps  de  Luther  restât  à  Eisleben,  son 
lieu  de  naissance.  Mais  l'électeur  n'y  voulut  point 
consentir ,  et  donna  les  ordres  nécessaires  pour  qu'il 
fut  transporté  dans  l'église  du  château  de  Wittem- 
berg. 

Avant  que  ce  transport  ne  s'effectuât,  un  second 
service  funèbre  fut  célébré  à  Eisleben,  dans  la  ma- 
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tînée  du  20.  Cœlius  prêcha  sur  le  passage  d'Esaïe  : 
«  Le  juste  meurt ,  et  il  n'y  a  personne  qui  y  prenne 
garde  ;  et  les  gens  de  bien  sont  retirés  du  monde , 
sans  que  l'on  considère  que  le  juste  a  été  retiré 
avant  que  le  mal  arrive.  Il  entrera  dans  la  paix; 
ils  se  reposent  dans  leurs  sépulcres  (chambres) , 
savoir  quiconque  aura  marché  devant  Dieu  (Es. 
LYII  ,1,2).»—  L'orateur  parla  avec  une  grande 
force ,  et  il  dit  entre  autres  : 

«  Que  l'homme  dont  les  saintes  dépouilles  sont  ici 
«  exposéea  à  nos  regards ,  ait  rempli  sa  mission  dans 
«  l'Eglise ,  comme  un  autre  Elie  ou  Jérémie ,  Jean- 
«  Baptiste  ou  l'un  des  Apôtres ,  nul  qui  a  connu ,  et 
«  qui  aime  la  Parole  de  Dieu  et  sa  vérité,  ne  le  sau- 
«  rait  nier.  Elie  et  Jérémie ,  par  le  zèle  qui  le  consu- 
«  mait  ;  le  Jean-Baptiste  du  grand  jour  du  Seigneur, 
«  l'Apôtre  de  son  Evangile  !  Car  la  désolation  qui , 
«dans  ces  derniers  temps,  s'était  établie  dans  la 
«  sainte  Eglise  chrétienne ,  n'était  pas  moins  grande 
«que celle  qui,  aux  jours  duThisbite,  du  Prophète 
«d'Anathoth,  du  prédicateur  du  désert,  affligeait 
«le  peuple  élu.  Toutes  les  erreurs,  toutes  les  héré- 
«  sies ,  toutes  les  sectes,  toutes  les  idolâtries  s'étaient, 
«  sous  la  protection  du  papal  Antéchrist,  donné  ren- 
«dez-vous  dans  la  vaste  et  abominable  sentine  de 
«Rome....  Luther  a  mis  la  main  sur  la  puissante 
«idole  de  l'indulgence  papale,  et  l'a  renversée  dans 
«  la  poussière.  Comme  Elie  égorgea  les  prêtres  de 
«Baal,  ainsi  il  a  frappé  du  glaive  de  la  Parole  les 
«  suppôts  de  la  messe xt  leur  faux  dieu.  En  même 
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ft  temps ,  semblable  à  Jean-Baptiste ,  il  prêchait  avec 
«  force  la  repeiitance.  Il  montrait  au  peuple  com- 
«  ment  on  parvient  à  la  connaissance  de  ses  péchés , 
«comment  on  obtient  le  pardon,  quels  sont  les 
«  fruits  d'un  sincère  repentir ,  de  quelle  manière  il 
«  faut  servir  et  invoquer  le  Seigneur ,  quels  sont 
«les  devoirs  c|ue  chacun  a  à  remplir  en  son  nom. 
«La  sainte  Écriture,  livre  fermé  et  scellé  avant  lui, 
«s'est,  grâces  à  son  ministère,  déroulé  devant  nos 
«  yeux;  la  lettre  morte  est  devenue  un  esprit  de  vie  ; 
«  le  sens  en  est  compris,  mieux  qu'il  ne  l'avait  jamais 
«été  depuis  l'âge  des  Apôtres.... 

«Et  maintenant  il  est  parti,  cet  homme  qui, 
«  dans  ces  derniers  temps ,  a  marché  dans  l'esprit  et 
«dans  la  vertu  d'Elie,  précurseur  du  grand  jour, 
«  digne  émule  du  Baptiste.  Nous  ne  le  reverrons  plus 
«  avant  la  fin  du  monde.  Comment  ne  nous  écrie- 
«  rions-nous  pas  avec  Elisée,  le  Prophète  :  «Mon 
«  père,  mon  père ,  chariot  d'Israël  et  sa  cavalerie  !  »  — 
«  Saisissons,  au  moins,  le  manteau  de  ce  second  Elie, 
«  et  puisque  sa  personne  nous  est  enlevée,  recueillons 
«  avec  d'autant  plus  de  soin  le  précieux  héritage  de 
«  ses  livres.  Car ,  quoiqu'il  ne  vive  plus  parmi  nous 
«  selon  le  corps ,  il  vit  encore  selon  l'esprit ,  il  vit 
«dans  les  nombreux  écrits  qui  sont  sortis  de  sa 
«  plume.  Peste  du  pape  durant  sa  vie ,  il  sera  sa 
«  mort  après  sa  mort. 

Considérons  maintenant  quelle  a  été  sa  fin.  — 
Ce  n'est  pas  d'hier ,  mes  chers  auditeurs ,  que  notre 
«  vénérable  père  a  commencé  à  mourir.  Déjà  depuis 


« 
«  ' 
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«plus  d'un  ail  il  u'a  fait  que  cela,  pensant  conslani- 
«  ment  à  la  mort ,  prêchant  de  la  mort ,  parlant  de 
«  la  mort,  écrivant  sur  la  mort.  Souvent  il  suppliait 
«  le  Seigneur  de  l'enlever  le  plus  tôt  possible  de  ce 
«  monde  corrompu ,  étant  las  et  rassasié  de  vivre. 
«  Il  le  priait  aussi ,  si  telle  était  sa  volonté ,  de  ne 
<i  le  point  laisser  longtemps  languir  sur  le  lit  de  ma- 
«  ladie.  Combien  de  fois ,  gémissant  sous  le  poids 
«  d'un  corps  vieilli  et  épuisé  de  bonne  heure  par 
«une  infatigable  activité:  «Je  ne  vivrai  plus  long- 
«  temps ,  »  s'écriait-il.  Peu  de  jours  encore  avant  sa 
«  fin,  il  dit:  «  Si  je  tombais  entre  les  mains  du  pape 
«  ou  de  mes  adversaires  ,  et  qu'ils  voulussent  me 
«tourmenter,  ils  ne  le  pourraient  longtemps;  car 
«  telle  est  ma  faiblesse  que  j'expirerais  bientôt  sous 
«  leurs  coups.  » 

Après  avoir  fait  le  récit  des  derniers  moments  de 
Luther  :  «  Je  suis  entré  dans  ces  détails ,  continua  . 
«Cœlius,  afin  que  nous  apprenions  aussi  à  nous 
«préparer  à  cette  heure  dernière,  comme  notre 
«fidèle  docteur  s'y  est  préparé.  Car  quoique  nous 
«  sachions  tous  qu'il  nous  faudra  mourir ,  il  n'en  est 
«  que  peu  qui  s'y  disposent  sérieusement ,  et  qui  s'y 
«  résignent  avec  foi.  — 

«Luther  est  mort.  —  Mais  pourquoi,  mes  frères, 
«  a-t-il  fallu  qu'il  mourût  en  ce  moment ,  alors  pré- 
«  cisément  que  nous  avions  le  plus  grand  besoin  de 
«son  secours?  —  Quand  Dieu  fait  mourir  les  pro- 
«  phètes  pour  les  rappeler  à  lui ,  c'est  le  plus  souvent 
«  un  signe  avant-coureur  de  grandes  calamités.  Dieu 
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«  suspend  ses  châtiments  pendant  la  vie  de  ses  saints, 
«  mais  il  donne  cours  à  sa  justice  du  moment  où  ils 
«  ne  sont  plus.  L'Écriture  est  là  pour  l'attester.  Il  est 
«  donc  bien  à  craindre  que  le  Seigneur  ne  nous  ait 
«  enlevé  son  serviteur  à  cause  de  nos  péchés.  Car 
«  nous ,  qui  avons  embrassé  ses  doctrines ,  nous  con- 
«  naissons,  grâces  à  la  Parole  qu'il  a  remise  au  jour, 
«  la  volonté  de  l'Eternel  ;  mais  nous  marchons ,  hé- 
«las!  dans  les  voies  de  nos  propres  désirs....  C'est 
«  pourquoi ,  mes  chers  frères ,  ne  négligez  point  cet 
«avertissement,  et  que  tous  ceux  qui,  jusqu'à  ce 
«jour,  ont  vécu  dans  une  fausse  sécurité,  rentrent 
«  en  eux-mêmes ,  qu'ils  prennent  à  cœur  la  Parole 
«  de  Dieu ,  qu'ils  se  repentent ,  et  qu'ils  se  détour- 
«  nent  de  toutes  leurs  mauvaises  voies!  — 

«  Vous  me  demanderez  peut-être  quel  est  actuelle- 
«  ment  le  sort  et  la  condition  de  notre  cher  défunt? 
«  —  Et  d'abord,  quant  au  corps  que  nous  voyons 
«là  devant  nos  yeux,  étendu  sur  la  bièr^,  il  dort 
«  d'un  sommeil  plus  doux  qu'il  n'en  a  jamais  goûté 
«  durant  sa  vie  ;  et  ce  sommeil  se  prolongera  jus- 
ce  qu'au  dernier  jour.  Il  est  à  jamais  délivré  de  tout 
«  souci ,  de  toute  fatigue ,  de  tout  travail ,  de  tout 
«  danger.  Il  n'a  plus  à  craindre  ni  pape ,  ni  cardi- 
«nal,  ni  monde,  ni  diable....  Il  est  entré  dans  la 
«paix,  et  se  repose  dans  sa  cellule.  Pendant  leur 
«  vie ,  ils  dorment  dans  une  chambre  qui  n'est  pas 
«la  leur,  dans  une  maison  étrangère  où  leur  som- 
«  meil  est  souvent  troublé ,  et  où  ils  sont  à  chaque 
«instant  réveillés  pour  souffrir  toutes  sortes  de  tri- 
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«  bulalions  et  de  persécutions.  Tel  fut  le  sort  de  no- 
«  tre  véaérable  père  jusque  dans  les  derniers  jours 
«qu'il  passa  ici  à  Eisleben.  On  s'est  empressé  de 
«le  bien  traiter;  mais  il  était  dans  une  hôtellerie 
«étrangère,  où  il  ne  pouvait  demeurer  toujours. 
«J'avais  élevé  joyeusement  mon  cœur  à  Dieu, 
«  nous  disait-il  un  soir  les  yeux  baignés  de  larmes , 
«et  je  le  priais  en  regardant  à  travers  la  croisée, 
«  lorsque  je  vis  le  diable,  qui  me  contrarie  dans  tout 
«ce  que  je  fais,  ouvrir  contre  moi  la  bouche.  Mais 
«Dieu  sera  plus  fort  que  Satan;  j'en  ai  la  glorieuse 
«  certitude  !  »  —  Aujourd'hui  tous  ces  tourments  ont 
«  cessé ,  et  il  a  trouvé  le  repos  et  la  paix  dans  sa  cel- 
«  Iule. 

«  Voici  pour  le  corps  que  nous  verrons  ressusciter 
«  au  dernier  jour  en  même  temps  que  les  nôtres, 
«  semblable  au  corps  dans  lequel  Christ  sortit  du  sé- 
«  pulcre  au  jour  de  la  Pâque ,  plus  beau  que  le  soleil 
«  lorsqu'il  inonde  un  ciel  pur  de  ses  resplendissantes 
«  clartés ,  plus  rapide  que  la  course  de  cet  astre ,  plus 
«  vigoureux  qu'aucune  créature.  Mais  quant  à  l'âme , 
«  elle  ne  sommeille  pas  comme  le  rêvent  quelques 
«visionnaires  qui  prétendent  qu'elle  ne  se  réveil- 
«lera  qu'au  jour  du  jugement.  Eh  quoi!  elle  n'a 
«  pas  dormi  pendant  qu'elle  était  enfermée  dans  le 
«  corps  comme  dans  une  prison ,  et  elle  dormirait 
«  maintenant  qu'elle  est  délivrée  de  ses  liens  !  L'âme 
«  n'a  point  été  créée  par  Dieu  pour  dormir ,  mais 
«pour  vivre,  pour  veiller,  pour  agir  continuelle- 
«  ment.  Lors  même  que  le  corps  sommeille ,  elle  de- 
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«meure  en  pleine  jouissance  de  ses  facultés,  selon 
«  que  nous  l'atteste  la  sainte  Ecriture    (  Luc  XVI 
«22.  Eccl.  XII,  9.  Lue  XXIII,  43.  Rom.  XIY,  s! 
«  Apoc.  VJ)..,. 

«  Et  maintenant ,  dit  Cœlius  en  terminant ,  prions 
«  Dieu  qu'il  daigne  envoyer  à  son  Église  un  autre 
«prophète  à  sa  place;  et  qu'il  nous  donne,  après 
(  cet  Elie,  un  Elisée  qui  ait  de  son  esprit  autant  que 
«  deux ,  et  qui  le  rende  au  double  à  la  Babjlone  ro- 
«maine.  Prions-le  aussi  qu'il  nous  éclaire  par  son 
«  Saint-Esprit ,  qu'il  nous  donne  l'intelligence  de  sa 
«Parole,  et  c[u'il  nous  fasse  la  grâce  de  couronner 
«  par  une  fin  heureuse  une  vie  passée  dans  la  foi  et 
«  dans  la  piété.  Amen.  » 

Entre  midi  et  une  heure,  le  corps  de  Luther  fut 
transporté  hors  d'Eisleben.  Il  était  suivi  par  les 
comtes,  et  une  grande  quantité  de  peuple,  qui  fai- 
sait hautement  éclater  sa  douleur.  Dans  tous  les 
villages ,  par  où  passait  le  convoi ,  on  faisait  sonner 
les  cloches,  le  monde  accourait,  et  partout  se  ma- 
nifestaient les  signes  non  équivoques  d'une  profonde 
affliction.  A  cinq  heures  du  soir ,  le  cortège  s'arrêta 
devant  les  portes  de  Halle.  Les  pasteurs  de  cette 
ville,  le  sénat,  et  les  élèves  des  écoles,  entonnant 
des  cantiques  de  mort ,  se  portèrent  en  cérémonie  à 
la  rencontre  du  cercueil.  Ils  étaient  escortés  d'une 
multitude  de  citoyens  et  de  femmes ,  dont  les  pleurs 
et  les  gémissements  venaient  se  mêler  aux  lugubres 
accords  des  hymnes  religieuses.  Les  lues  étaient  tel- 
lement encombrées,  qu'à  tout  instant  on  se  voyait 
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obligé  de  s'arreler,  et  qu'on  n'arriva  à  l'église  de 
Notre-Dame  qu'à  sh  heures  et  demie.  Le  temple 
était  rempli  de  monde.  On  entonna  le  cent  tren- 
tième Psaume  :  Du  fort  de  ma  détresse,  «  ou  plutôt, 
dit  Jonas,  on  le  sanglotta  d'une  voix  entrecoupée 
par  la  douleur.  »  Le  cercueil  fut  déposé  dans  la 
sacristie  où  plusieurs  bourgeois  le  gardèrent  pen- 
dant la  nuit.  Le  lendemain,  à  six  heures,  les  auto- 
rités de  la  ville  vinrent  le  reprendre  pour  l'accom- 
pagner jusqu'à  la  porte  avec  les  mêmes  cérémonies 
que  la  veille.  Une  députation  envoyée  par  l'électeur 
vint  le  recevoir  sur  la  frontière  de  ses  Etats,  et 
l'amena  le  même  jour  jusqu'à  Kemberg. 

Enfin ,  le  lendemain ,  22  février ,  le  char  funèbre 
s'arrêta  devant  Wittemberg,  à  la  porte  de  l'Elster,  où 
se  trouvaient  déjà  réunis  pour  l'attendre  toute  l'uni- 
versité, le  sénat  et  la  bourgeoisie.  A  un  signal  donné, 
le  cortège  se  mit  en  mouvement  pour  se  rendre  dans 
l'église  du  château,  où  on  avait  préparé  la  sépulture. 
Les  ministres  de  la  Parole  et  les  élèves  des  écoles, 
chantant  des  hymnes  chrétiennes ,  ouvraient  la  mar- 
che. Au  devant  du  cercueil ,  s'avançaient  les  gentils- 
hommes députés  par  l'électeur  et  les  comtes  de 
Mansfeld,  formant  une  cavalcade  d'environ  soixante 
chevaux.  Suivait  le  char  funèbre.  Derrière  lui ,  dans 
une  petite  voiture,  la  veuve  éplorée  de  Luther,  en- 
tourée de  quelques-unes  de  ses  amies.  Puis  ses  trois 
fils ,  leur  oncle  Jacques  Luther ,  et  plusieurs  autres 
personnes  de  la  famille,  A  la  tête  de  l'université, 
sur  laquelle  le  défunt  avait  jeté  l'éclat  de  son  grand 


300  CHAPITRE  VINGT-HUITIÈME. 

nom ,  marchait  le  recteur  accompagné  de  quelques 
jeunes  princes,  comtes  et  seigneurs,  qui  faisaient 
leurs  études  à  Wittemberg.  Parmi  les  nombreux 
docteurs  et  professeurs  qui  suivaient,  on  distinguait 
les  docteurs  Biûck,  Mélanchton,  Jonas,  Poméra- 
nus  et  Cruciger.  A  eux  se  joignaient  les  étudiants, 
des  bourgeois,  des  femmes,  des  jeunes  filles,  des 
enfants  en  nombre  immense,  tous  plus  ou  moins 
pénétrés  du  sentiment  de  la  perte  que  le  monde 
chrétien  venait  de  faire.  Jamais  on  n'avait  vu  foule 
pareille  se  presser  dans  les  rues  de  Wittemberg,  que 
le  cortège  traversa  dans  toute  leur  longueur. 

Quand  le  convoi  eut  été  introduit  dans  l'église, 
le  cercueil  fut  placé  vis-à-vis  du  banc  pastoral.  Des 
hymnes  de  mort  furent  entonnées ,  et  Poméranus , 
pasteur  de  Wittemberg ,  monta  en  chaire.  Il  avait 
pris  pour  texte  les  paroles  de  St.  Paul  :  1  Thess.  lY, 
13  et  14.  Profondément  ému,  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile de  faire  passer  dans  son  sermon  l'émotion  dont 
il  était  pénétré,  et  que  partageaient  d'avance  les 
milliers  de  personnes  dont  se  composait  son  audi- 
toire. 

«Mes  chers  frères,  dit-il,  on  m'a  chargé  de  pro- 
«  noncer  l'oraison  funèbre  de  notre  bien-aimé  père 
«feu  docteur  Martin  Luther,  et  volontiers  je  m'ac- 
«  quitte  de  cette  tâche.  Mais  que  dirai-je  dans  l'af- 
«  fliction  de  mon  cœur ,  et  comment  élèverai-je  une 
«  voix  que  la  douleur  rend  incertaine  et  tremblante? 
«  Et  pourtant ,  qui  vous  consolera ,  si  votre  pasteur 
«reste  muet?  Hélas!  où  faut-il  que  je  tourne  mes 
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«  regards  ?  Je  ne  sens  que  trop ,  que  tout  ce  que  je 
«  pourrai  dire ,  ne  fera  que  redoubler  vos  pleurs  et 
«  ajouter  à  votre  tristesse.  Comment ,  en  effet ,  nos 
«  larmes  ne  couleraient-elles  pas  quand  Dieu  nous 
«  afflige ,  et  qu'il  retire  du  milieu  de  nous  l'homme 
«  puissant  qu'il  nous  avait  envoyé  dans  sa  miséri- 
«  corde  !  Mais  le  monde  n'était  pas  digne  de  possë- 
«  der  plus  longtemps  ce  cher  homme  de  Dieu.  Il  ne 
«fallait  pas  qu'il  souffrît  davantage  des  calomnies 
«  et  des  persécutions  dont  on  l'accablait  en  retour 
«  des  bienfaits  que  le  Seigneur  dispensait  par  sa 
«  main.  Il  est  mort  ;  mais  ses  adversaires  n'auront 
«  pas  lieu  de  s'en  réjouir.  Car  si  sa  personne  nous  a 
«  été  ravie ,  la  doctrine  puissante ,  salutaire  et  divine 
«  qu'il  a  remise  au  jour ,  vit  avec  force  et  efficace. 
«  C'est  lui  que  l'Apôtre  St.  Jean  (Apoc.  XIV,  6—8) 
«  nous  représente  sous  la  figure  de  l'ange  qui  volait 
«par  le  milieu  du  ciel,  portant  l'Evangile  éter- 
«nel,  etc.... 

«Réjouissons-nous  avec  notre  bien-aimé  père,  de 
«  ce  qu'après  avoir  rempli  au  milieu  de  nous  la  mis- 
«  sion  d'Apôtre  et  de  Prophète ,  il  ait  rejoint  mainte- 
«  nant  son  Seigneur  Jésus-Christ ,  pour  vivi^e  en  sa 
«  présence  avec  tous  les  saints  patriarches ,  les  Pro- 
«  phètes ,  les  Apôtres  et  le  grand  nombre  de  ceux  à 
«qui  il  a  lui-même  prêché  l'Evangile.... 

«  Mais  si  nous  craignons  que  Dieu  ne  nous  l'ait 
«  enlevé  à  cause  de  nos  péchés  et  de  noire  ingrati- 
«  tude ,  que  cela  nous  engage  à  amender  notre  vie 
«  par  Jésus-Christ,  et  à  prier  Dieu  notre  Père  céleste, 


302  CHAPITRE  VINGT-HUITIÈME. 

«  de  vouloir  bien  nous  faire  persévérer  dans  la  salu- 
«  taire  et  pure  doctrine  de  la  foi,  et  de  nous  proté- 
«ger  par  son  Oint  contre  toute  secte  et  tyrannie,  et 
«  contre  toutes  les  portes  de  l'enfer. 

«Oui,  Seigneur  Jésus,  protège  Ta  pauvre  chré- 
«  tienté ,  afin  qu'elle  Te  loue  en  toute  éternité.  Aide- 
«nous,  Dieu  notre  Sauveur,  et  nous  délivre  pour  la 
«gloire  de  Ton  Nom.  Pardonne  -  nous  nos  péchés  à 
«  cause  de  Ton  saint  Nom.  Maintiens  dans  Ton  Église 
«des  ministres  fidèles  et  dévoués,  et  donne- leur 
«  force  et  puissance  par  Ton  Esprit ,  selon  la  parole 
«  du  Psalmiste  :  «  Le  Seigneur  a  donné  de  quoi  par- 
«1er.  Les  messagers  de  bonnes  nouvelles  ont  été 
«  une  grande  armée  (Ps.  LXVIII ,  12) .  » 

Quand  Poméranus  fut  descendu  de  chaire ,  Mé- 
lanchton  prit  à  son  tour  la  parole. 

«  Le  docteur  Luther ,  dit-il  entre  autres  choses ,  a 
«  remis  à  la  lumière  la  vraie  et  pure  doctrine  chré- 
«  tienne ,  laquelle  avait  été  obscurcie  dans  plusieurs 
«  de  ses  principes  les  plus  essentiels.  Il  a  enseigné 
«  en  quoi  consiste  la  vraie  repentance ,  et  quelle  est 
«la  consolation  assurée,  véritable  et  constante  des 
«  cœurs  et  des  consciences  alarmées  par  la  crainte 
«  de  la  colère  de  Dieu.  Il  a  expliqué  la  doctrine  de 
«St.  Paul,  qui  déclare  que  l'homme  ne  peut  être 
«justifié  devant  Dieu  que  par  la  foi.  Il  a  établi  avec 
«une  admirable  précision  la  distinction  qu'il  faut 
«  faire  entre  la  Loi  et  l'Evangile ,  entre  la  justice  spi- 
«  rituelle  et  la  piété  extérieure.  11  nous  a  détournés 
«  de  l'invocation  de  ces  images  et  idoles  de  bois  et 
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«  de  pierre,  de  ces  hommes  morts ,  de  ces  saints  tré- 
«  passés,  qu'adorent  et  qu'implorent  jusqu'à  ce  jour, 
«dans  leur  déplorable  aveuglement,  la  grande 
«  masse  des  impies.  11  n'a  cessé  de  diriger ,  au  con- 
«  traire,  notre  confiance  vers  Christ,  qui  est  notre 
«  unique  Médiateur ,  le  Fils  de  Dieu ,  assis  à  la  droite 
«  du  Père ,  qui  intercède  pour  nous.  Il  s'est  appli- 
«  que  avec  un  zèle  constant  à  nous  montrer  quelles 
«  sont  les  véritables  bonnes  œuvres  qui  plaisent  à 
«Dieu....  Aussi  tous  les  cœurs  pieux  et  chrétiens  ne 
«cesseront -ils  de  bénir  l'Eternel  en  toute  éternité 
«  des  bienfaits  signalés  qu'il  a  dispensés  à  son  Eglise 
«  par  son  fidèle  serviteur. 

«Plusieurs  personnes,  et  même  des  personnes 
«  bienveillantes ,  ont  trouvé  que  le  docteur  Luther 
«  avait  été  souvent  trop  rude  et  trop  acerbe  dans  ses 
«  écrits.  C'est  là  un  point  que  je  ne  débattrai  pas. 
«Je  ne  veux,  à  cet  égard,  ni  l'excuser,  ni  le  louer. 
«  Pour  toute  réponse ,  je  me  bornerai  à  citer  ces 
«.  paroles  d'Erasme  :  «  Que  Dieu ,  pour  arrêter  la  vio- 
«  lence  du  mal  et  la  croissante  épidémie  qui  régnait 
«dans  ces  derniers  temps,  a  envoyé  un  médecin 
«  rude  et  déterminé.  »  D'ailleurs ,  tous  ceux  qtii  l'ont 
«  connu  dans  l'intimité ,  et  qui  étaient  souvent  au- 
«  tour  de  sa  personne ,  ne  pourront  nier  qu'il  n'ait 
«  été  d'un  caractère  extrêmement  doux.  En  société , 
«  il  était  affable ,  bon  et  plein  d'aménité  ;  il  n'avait 
«  pas  l'humeur  querelleuse  ;  il  ne  s'emportait  point 
«  dans  la  conversation  ;  il  était  sans  arrogance  et  sans 
«entêtement:  et,  toutefois,  il  y  avait  dans  toutes 
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«ses  paroles  et  dans  ses  moindres  gestes  quelque- 
«  chose  de  grave  et  de  sérieux ,  de  martial ,  dirai-je , 
«  qui  convenait  parfaitement  à  un  homme  tel  que 
«lui.  Son  cœur  était  plein  de  loyauté;  la  grâce  dé- 
«  coulait  de  ses  lèvres  ;  toutes  les  choses  qui  sont  vé- 
«  ri  tables,  honnêtes,  justes,  pures,  aimables  et  de 
«  bonne  réputation,  se  trouvaient  en  lui.  Ceci  prouve 
«  que  la  véhémence ,  avec  laquelle ,  dans  ses  écrits , 
«  il  combattait  les  ennemis  de  la  pure  doctrine ,  pro- 
«  venait  uniquement  du  grand  zèle  dont  il  était 
«  animé  pour  la  cause  de  la  vérité ,  et  non  d'aucune 
«  disposition  haineuse  et  méchante.  Qui  d'entre 
«  nous  oserait  lui  refuser  ce  témoignage  ?  Quel 
«homme  qui  l'a  connu  hésiterait  à  le  confirmer? 

«  Quant  à  sa  conduite ,  elle  a  été  constamment 
«  pure  de  tout  vice  et  de  toute  souillure.  Jamais  on 
«  ne  l'a  entendu  pousser  les  gens  à  la  révolte ,  ni  à  la 
«désobéissance.  Toujours,  au  contraire,  il  prêchait 
«la  paix  et  l'union,  et  il  y  contribuait  lui-même 
«  puissamment.  Il  ne  mêlait  point  ses  querelles  per- 
«  sonnelles ,  ni  celles  des  autres ,  aux  affaires  de  la 
«religion.  Il  n'avait  pas  recours  à  l'intrigue  pour 
«  augmenter  son  influence  ni  celle  des  siens.  Une 
«  vertu  si  rare ,  une  sagesse  si  extraordinaire  ne  pou- 
«  vait  être  le  produit  de  ses  seuls  efforts  :  c'était  une 
«  œuvre  de  la  grâce  divine ,  seule  capable  de  retenir 
«  dans  les  bornes  de  la  modération  un  homme  d'un 
«caractère  aussi  bouillant,  vif  et  impétueux,  que  le 
«  sien  l'était  naturellement. 

«  Il  serait  trop  long  d'énuraérer  toutes  les  excel- 
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«  lentes  qualités  qui  le  distinguaient.  Je  n'en  rappor- 
«  terai  que  quelques-unes.  —  Que  de  fois  l'ai-je  sur- 
«pris  moi-même,  faisant  ses  prières  poLir  l'Eglise 
«  avec  une  ardente  dévotion ,  et  en  versant  des  larmes 
«.brûlantes!  Car  tous  les  jours  il  consacrait  unecer- 
«  taine  portion  de  son  temps  à  la  récitation  de  quel- 
«  ques  Psaumes ,  auxquels  se  mêlaient  ensuite  ses 
«  propres  prières ,  ses  soupirs  et  ses  pleurs.  Il  blâ- 
«  mait  ceux  qui ,  par  indolence  ou  sous  prétexte  d  oc- 
«  cupations  trop  nombreuses ,  prétendent  qu'il  suf- 
«fit  d'invoquer  Dieu  par  quelques  courts  soupirs. 
«  En  effet,  disait-il,  pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  donné 
«  dans  ja  Parole  des  modèles  de  prières ,  si  ce  n'est 
«  pour  qu'en  les  lisant  et  les  récitant ,  nos  cœurs  en 
«soient  touchés  et  réveillés,  et  que  notre  bouche 
«  professe  le  Dieu  que  nous  adorons  ?   —   Aussi , 
«quand     des    dangers    pressants    exigeaient    une 
«  prompte  résolution,  le  voyait-on  déployer  un  cou- 
«  rage  et  une  force  admirables.  Il  n'était  pas  l'homme 
«  qu'un  peu  de  bruit  effrayait.  Aucune  menace ,  au- 
«  cun  péril ,  aucune  terreur  ne  le  jetait  dans  l'épou- 
«  vante  :  car  sa  confiance  s'appuyait  sur  le  secours  et 
«  l'assistance  de  Dieu ,  comme  sur  un  roc  inébran- 
«  lable  ;  et  rien  ne  pouvait  arracher  cette  confiance 
«de  son  cœur.  —  Il  était,  en  même  temps,  doué 
«  d'une  étonnante  sagacité.  Dans  toutes  les  affaires 
«difficiles  et  épineuses,  il  était  le  premier  à  donner 
«son  avis,  et  toujours  son  conseil  était  trouvé  le 
«meilleur.  —  Quant  à  son  éloquence,  ses  livres  et 
«  ses  écrits  en  rendent  témoignage.  On  n'a  qu'à  les 
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«  lire  pour  se  convaincre  qu'il  mérite  d'occuper  une 
«place  distinguée  parmi  les  orateurs  les  plus  cé- 
«  lèbres. 

«  Quand  la  mort  nous  enlève  un  homme  pareil , 
«  remarquable ,  autant  par  la  puissance  de  son  gé- 
«nie,  que  par  sa  vaste  érudition;  riche  de  toutes 
*  les  expériences  d'une  longue  lutte,  doué  des  vertus 
«les  plus  éminentes  du  christianisme,  instrument 
«  choisi  par  Dieu  pour  réparer  les  brèches  de  son 
«  Église ,  notre  père  à  nous  tous  :  ah  certes  !  les 
«  larmes  sont  permises ,  et  la  douleur  est  légitime. 
«  Nous  pleurons  autour  de  sa  tombe  comme  de  pau- 
«  vres  et  misérables  orphelins  qui  auraient  perdu  le 
«meilleur  des  pères.  Mais  si  nous  menons  deuil 
«  quant  à  nous ,  nous  devons ,  quant  à  lui ,  bénir 
«Dieu,  et  nous  réjouir  de  la  communion  éternelle 
«et  bienheureuse,  dans  laquelle  il  est  entré  avec 
«  Dieu  et  le  Fils  de  Dieu,  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
(i  et  avec  les  saints  patriarches ,  les  Prophètes  et  les 
«  Apôtres. 

«ODieu  tout -puissant,  dit  l'orateur  en  termi- 
«  nant ,  Père  éternel  de  notre  Seigneur  et  Sauveur 
«  Jésus-Christ ,  qui  T'es ,  de  concert  avec  ton  Fils  uni- 
«que  Jésus-Christ  et  le  Saint-Esprit,  créé  et  choisi 
«une  Eglise  éternelle;  qui  es  le  seul  sage,  plein  de 
«bonté,  miséricordieux,  un  juste  juge,  fidèle,  fort 
«  et  puissant  pour  faire  ce  qui  ïe  plaît  :  nous  Te 
«  rendons  grâces  de  ce  que ,  du  sein  du  genre  hu- 
«  main ,  Tu  rassembles  à  Ton  Fils  une  Eglise ,  pour 
«lui  être  un  héritage  à  perpétuité;  de  ce  que  Tu 
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«  maintiens  au  milieu  de  nous  le  ministère  ëvangé- 
«  lique,  et  de  ce  que  Tu  l'as  rétabli  dans  nos  temps 
«  par  Ton  fidèle  serviteur,  Martin  Luther.  Nous  Te 
«supplions  aussi  de  conserver  et  de  gouverner  en 
«tout  lieu,  et  de  siècle  en  siècle,  Ton  Eglise;  de 
«  sceller  en  nos  âmes  la  vraie  et  pure  doctrine ,  et 
«d'embraser  nos  cœurs  des  feux  de  Ton  Saint-Es- 
«  prit,  afin  que  nous  T'invoquions  en  vérité,  et  que 
«  nous  réglions  et  accomplissions  notre  vie  selon  Ta 
«  Parole  et  Ta  volonté.  Amen.  » 

Quand  Mélanchton  eut  fini  de  parler,  quelques 
maîtres-ès-arts  s'approchèrent  du  cercueil  pour  le 
déposer  dans  la  sépulture.  Là  repose  maintenant , 
dans  l'église  du  château  de  Wittemberg,  et  non  loin 
de  la  chaire  où  sa  puissante  voix  avait  si  souvent  re- 
tenti devant  électeurs,  princes  et  peuple,  le  corps 
du  docteur  Luther.  «  Il  faut  que  le  grain  de  froment 
meure,  après  avoir  été  jeté  dans  la  terre;  mais  ce 
qui  est  semé  infirme ,  ressuscitera  plein  de  gloire.  » 

Une  simple  plaque  de  laiton  désigne  la  place  où 
gisent  ses  ossements. 


20, 
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CHAPITRE  XXIX. 

CONFESSION  DE  FOI  DE  LUTHER. 


«J'ai  cru  ,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé.» 
(Ps.  ex VI,  10.) 


Ajouter  à  la  vie  de  Luther  sa  confession  de  foi, 
pourrait  sembler  chose  superflue.  Car  toute  la  vie 
de  cet  homme,  qu'a-t-elle  été  sinon  une  continuelle 
confession  de  foi ,  sinon  un  solennel  et  énergique 
témoignage  en  faveur  des  doctrines  fondamentales 
du  christianisme?  C'est  en  invoquant  le  nom  de 
Christ  qu'il  est  descendu  dans  l'arène ,  c'est  en  l'in- 
voquant qu'il  a  combattu ,  c'est  en  l'invoquant  qu'il 
est  mort.  Qu'est-il  besoin  de  dire  après  cela,  qu'il 
croyait  à  la  corruption  de  la  nature  humaine ,  à  la 
nécessité  d'une  rançon,  à  la  vertu  expiatoire  du 
sang  de  Christ,  à  la  divinité  du  Sauveur,  à  tout 
l'ensemble  enfin  des  dogmes  qui  constituent  le 
système  orthodoxe? 

Et  pourtant  il  est  bon  de  rappeler  en  termes 
explicites,  sa  profession  de  foi.  Il  est  bon  d'opposer 
à  ceux  qui  en  appellent  du  Luther  du  seizième 
siècle,  à  Luther  mieux  informé  par  les  lumières  de 
notre  âge,  les  déclarations  formelles  du  Réformateur. 
11  est  bon  de  leur  dire ,  que  celui  qu'ils  outragent , 
sous  prétexte  de  l'honorer,  prévoyant  ce   qui   se 


CONFESSION  DE  FOI  DE  LUTHER.  309 

passe  aujourd'hui,  a  protesté  d'avance  contre  les 
perfides  éloges  que  lui  décernent  les  ennemis  de  la 
croix. 

Non,  il  n'est  pas  vrai,  que  Luther,  aujourd'hui, 
tiendrait  un  langage  différent  de  celui  qu'il  a  tenu 
il  y  a  trois  siècles.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  champiou 
de  la  Parole  inspirée  de  Dieu  se  ferait ,  à  notre 
époque,  le  champion  d'une  raison  orgueilleuse  que 
le  péché  a  corrompue.  Il  n'est  pas  vrai  que  celui 
qui  a  attaqué  le  papisme  en  se  plaçant  sur  le  ter- 
rain de  la  justification  par  la  foi ,  se  mettant  à  la 
tête  des  détracteurs  de  l'Evangile ,  renverserait  l'édi- 
fice, à  l'établissement  duquel  il  a  dévoué  toutes  ses 
forces.  Il  n'est  pas  vrai ,  que  l'homme ,  à  qui  Dieu  a 
donné,  comme  à  peu  d'autres,  de  comprendre  la 
profondeur  du  mystère  de  la  Rédemption ,  eût  ja- 
mais attaché  son  nom  à  une  doctrine,  qui  n'a  à 
nous  offrir  pour  toute  consolation  que  les  arides 
raisonnements  de  l'intelligence  humaine.  —  Le  pré- 
tendre, c'est  abuser  de  la  crédulité  des  simples. 

Nous  serions  bien  curieux,  en  effet,  de  connaître 
les  nouvelles  lumières,  les  nouvelles  découvertes, 
les  nouvelles  preuves ,  en  faveur  desquelles  on  affecte 
de  penser  que  Luther  aurait  abdiqué  des  convic- 
tions acquises  au  prix  de  longs  combats,  mûries  par 
de  nombreuses  expériences,  et  passées  au  creuset 
d'un  génie  aussi  vaste  que  profond  î  —  Quelques 
progrès  faits  dans  l'exégèse ,  dans  les  sciences  histo- 
riques et  naturelles,  ne  changent  rien,  ni  à  la  cor- 
ruption de  la  nature  humaine,  ni  à  la  justice  de 
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Dieu,  ni  aux  besoins  de  notre  àme  pécheresse  et 
avide  de  salut;  et  c'est  chose  puérile  que  de  se  tar- 
guer de  quelques  enrichissements  du  dictionnaire , 
de  quelques  découvertes  de  syntaxe ,  de  quelques 
ternies  nouveaux  introduits  dans  le  langage  de  la 
philosophie,  pour  faire  regarder  la  foi  de  Luther 
comme  un  système  suranné,  dont  il  serait  le  pre- 
mier à  rougir,  s'il  vivait  encore  aujourd'hui.  Quoi 
qu'on  dise,  les  théories  des  modernes  incrédules 
n'ont  pas  le  mérite  de  la  nouveauté.  L'hérésie  est 
aussi  vieille  que  le  péché.  Elle  était  née  du  jour  où 
l'homme  a  dit  :  «  Soyons  comme  des  dieux  !  »  Elle  se 
reproduit  dans  tous  les  systèmes  qui  se  sont  écartés 
de  la  Parole  écrite  de  Dieu,  pour  y  substituer,  tan- 
tôt la  tradition ,  tantôt  les  lois  suprêmes  de  la  rai- 
son, aujourd'hui  les  prétendues  illuminations  du 
Saint-Esprit,  et  demain  les  maximes  du  bon  sens. 
Luther,  sans  avoir  devant  lui  toutes  les  formes 
qu'elle  a  revêtues  et  qu'elle  revêtira  encore  dans  la 
suite  des  temps,  en  connaissait  à  fond  la  substance, 
et  c'est  à  bon  escient  qu'il  a  préféré  la  folie  de  Dieu 
à  la  sagesse  des  hommes. 

Qu'on  cesse  donc  d'insulter  à  ses  cendres,  et  que 
ceux  qui  ne  veulent  point  adopter  sa  foi ,  ne  pré- 
tendent pas  faire  passer  sous  son  patronage  les  in- 
ventions humaines  qu'ils  ont  mises  à  la  place  de 
l'Évangile  !  C'est  à  nous  qui  professons  le  salut  par 
la  grâce,  qu'il  appartient  de  revendiquer  le  nom  et 
l'autorité  de  Luther ,  non  que  nous  pensions  que  la 
vérité  de   Christ    ait   besoin   d'aucun   témoignage 
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d'homme,  mais  parce  que  l'Esprit  de  Dieu  lui-même 
l'a  placé  dans  nos  rangs,  l'a  mis  à  notre  tête  pour 
porter  devant  nous  la  bannière  de  la  foi  ëvangé- 
lique. 

Qu'il  parle  donc  du  fond  de  sa  tombe,  et  que 
celui  qui  a  des  oreilles,  écoute! 

«Voyant,  dit-il,  que  les  sectes  et  les  erreurs  se 
multiplient,  et  que  Satan  ne  cesse  d'exercer  contre 
nous  sa  rage  et  sa  fureur;  considérant  que  les  sa- 
cramentaires  et  les  anabaptistes  ont  dans  le  temps 
abusé  de  mon  nom  et  de  mes  écrits ,  pour  les  faire 
servir  d'appui  à  leurs  hérésies;  et  craignant  que 
d'autres  n'imitent  leur  exemple  durant  ma  vie  ou 
après  ma  mort  :  j'ai  résolu  de  mettre  par  écrit  ar- 
ticle par  article ,  et  de  testifier  devant  Dieu  et  de- 
vant le  monde  entier,  la  foi  que  je  professe,  et  dans 
laquelle  j'ai  rintention  de  persévérer  jusqu'à  ma 
fin ,  pour,  s'il  plait  à  Dieu ,  en  icelle  mourir  et  com- 
paraître devant  le  tribunal  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Car  il  se  pourrait  faire  qu'après  ma  mort 
quelqu'un  vmt  dire:  a  SI  Lut  lier  vivait  de  nos  jours  ^ 
il  professerait  sur  tel  ou  tel  article  une  opinion  et  une 
doctrine  différente  de  celle  qu'il  a  enseignée  en  son 
temps  y  et  qu'il  n  avait  pas  assez  mûrement  méditée.  » 
—  Or,  à  rencontre  de  toute  semblable  assertion,  je 
déclare,  aujourd'hui  comme  alors  et  alors  comme 
aujourd'hui,  que  j'ai  très-attentivement  considéré 
tous  ces  articles ,  les  comparant  et  les  recomparant 
avec  le  texte  des  saintes  Écritures,  et  que  je  suis  prêta 
les  défendre  envers  et  contre  tous,  comme  je  viens  de 
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faire  à  l'égard  du  sacrement  de  l'autel.  Je  ne  suis 
pas  ivre,  ni  inconsidéré.  Je  sais  ce  que  je  dis,  et 
n'ignore  pas  qu'il  faudra  que  j'en  réponde  au  jour 
du  jugement  dernier,  quand  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  viendra.  Qu'on  ne  traite  donc  point  mes  pa- 
roles de  plaisanterie ,  et  qu'on  n'en  dénature  pas  le 
sens  par  de  méchantes  interprétations ,  vu  que  je 
parle  le  plus  sérieusement  du  monde.  Hélas  !  Je 
connais,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  malice  de  Satan. 
S'il  a  réussi  à  embrouiller  et  à  pervertir  le  sens  de  la 
Parole  et  de  l'Ecriture  de  Dieu,  comment  respectera- 
t-il  davantage  ma  parole  ou  toute  autre  parole 
d'homme. 

«Et  d'abord,  je  crois  de  tout  mon  cœur  l'ado- 
rable article  de  la  Majesté  divine,  portant,  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  en  trois  personnes 
distinctes,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  Dieu,  véri- 
table, réel ,  vivant  et  vrai ,  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre;  et  rejette  les  erreurs  des  Ariens,  des  Macédo- 
niens, des  Sabelliens  et  autres  hérétiques  (Gen.  Ij, 
professant,  à  cet  égard,  la  doctrine  enseignée  jus- 
qu'ic;  dans  l'Eglise  romaine  et  dans  toutes  les 
Eglises  chrétiennes  du  monde. 

«  En  second  lieu ,  je  crois  et  sais ,  que  l'Ecriture 
nous  enseigne ,  que  la  personne  moyenne  en  la  Di- 
vinité ,  savoir  le  Fils,  a  seul  été  fait  vrai  homme , 
conçu  du  Saint-Esprit  et  non  engendré  d'aucun 
homme,  né  de  la  pure  et  sainte  Vierge,  sa  vraie  et 
naturelle  mère,  selon  que  St.  Luc  (I,  26)  le  rapporte 
clairement,  et  que  les  Prophètes  l'avaient  annoncé: 
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d'où  il  s'ensuit  que  ce  n'est  point  ni  le  Père  ni  le 
Saint-Esprit  qui  s'est  fait  homme,  comme  ont  en- 
seigné quelques  hérétiques. 

«Je  crois  aussi,  que  Dieu  le  Fils  n'a  pas  revêtu  un 
corps  sans  âme  (comme  ont  voulu  dire  quelques 
hérétiques),  mais  qu'il  a  eu  une  véritable  âme, 
adoptant  la  nature  humaine  en  son  entier,  et  qu'il 
est  la  vraie  semence  ou  enfant  promis  à  Abraham  et 
à  David,  né  de  la  vierge  Marie,  vrai  homme  en  tous 
points  et  sous  tous  les  rapports ,  semblable  à  moi  et 
à  tout  autre  (Hébr.  YII ,  26) ,  si  ce  n'est  en  tant  qu'il 
a  été  conçu  sans  péché  d'une  vierge,  par  la  puis- 
sance du  Saint-Esprit. 

«  Confessant ,  que  cet  homme  est  en  même  temps 
le  vrai  Dieu,  étant  Dieu  et  homme  en  une  seule 
personne  éternelle  et  inséparable ,  en  telle  sorte  que 
Marie,  la  sainte  Vierge ,  est  la  mère  propre  et  véri- 
table, non -seulement  de  V homme  Christ  comme 
l'enseignent  les  Nestoriens,  mais  du  Fils  de  Dieu, 
selon  les  Paroles  de  Luc  (I,  35)  :  «  Le  saint  enfant  qui 
naîtra  de  toi  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu  ;  »  c'est-à- 
dire  que  mon  Seigneur  et  le  Seigneur  de  tous, 
Jésus-Christ,  est  le  fils  unique  et  véritable  de  Dieu 
et  de  Marie,  vrai  Dieu  et  vrai  homme. 

«  Je  crois,  que  ce  Fils  de  Dieu  et  de  Marie,  notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  a  souffert  pour  nous  pauvres 
pécheurs,  a  été  crucifié,  est  mort,  a  été  enseveli, 
pour  nous  sauver  par  son  sang  innocent  du  péché, 
d€  la  mort,  et  de  la  colère  éternelle  de  Dieu;  que, 
le  troisième  jour,  il  est  ressuscité  des  morts,  et  qu'il 
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s'est  assis  à  la  droite  de  Dieu ,  le  Père  Tout-Puissanl , 
étant  le  Seigneur  des  seigneurs,  le  Roi  des  rois, 
élevé  au-dessus  de  toutes  les  créatures,  qui  sont 
dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  sous  la  terre,  maître  de 
la  mort  et  de  la  vie ,  du  péché  et  de  la  justice. 

«Car  je  confesse,  et  puis  prouver  par  la  sainte 
Ecriture,  que  tous  les  hommes  sont  issus  d'un  seul 
et  même  Adam ,  qu'ils  ont  hérité  de  lui  et  apportent 
avec  eux  en  naissant  la  chute ,  coulpe  et  péché ,  que 
ledit  Adam  a  commis  dans  le  paradis  par  méchante 
séduction  du  diable;  et  qu'étant  ainsi  nés  dans  le 
péché,  ils  seraient  obligés  d'y  vivre,  dy  mourir, 
et  de  subir  la  mort  éternelle ,  si  Jésus-Christ  n'était 
venu  à  notre  secours,  se  chargeant  de  notre  coulpe 
et  péché  comme  un  pauvre  et  innocent  agneau , 
l'expiant  par  ses  souffrances ,  et  intercédant  jour- 
nellement pour  nous  en  sa  qualité  de  fidèle  et  mi- 
séricordieux Médiateur,  Sauveur,  unique  Pontife  et 
Evêque  de  nos  âmes. 

«  Je  rejette  donc ,  et  condamne  comme  erronée , 
toute  doctrine  qui  prise  la  liberté  de  notre  volonté, 
d'autant  qu'elle  tend  à  infirmer  la  nécessité  de  la 
rédemption  et  des  grâces  que  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  nous  a  acquises.  Car  comme ,  tant  que  nous 
sommes  hors  de  Christ,  la  mort  et  le  péché  sont 
nos  maîtres,  et  le  diable  notre  dieu  et  roi,  il  ne 
peut  y  avoir  en  nous  puissance,  ni  sagesse,  ni 
intelligence ,  capables  de  nous  conduire  à  la  justice 
et  à  la  vie;  nous  sommes,  au  contraire,  aveuglés  el 
captifs,  asservis  au  diable  et  au  péché,  pour  faire  et 


CONFESSION  DE  FOI  DE  LUTHER.  315 

penser  ce  qui  leur  plaît,  et  ce  qui  est  contraire  à 
Dieu  et  à  ses  saints  commandements. 

«Je  condamne  par  conséquent  les  Pélagiens,  tant 
modernes  qu'anciens,  qui  disent  le  péché  originel 
n'être  pas  péché ,  mais  seulement  infirmité  et  vice 
de  la  nature  humaine.  Car  comme  la  mort  passe  sur 
tous  les  hommes ,  il  est  évident  que  le  péché  ori- 
ginel doit  être ,  non  une  simple  infirmité  et  défail- 
lance, mais  un  véritable  et  énorme  péché,  selon 
que  St.  Paul  dit  :  «  Le  salaire  du  péché ,  c'est  la 
mort  (Rom.  VI ,  23)  ;  »  et  ailleurs  :  «  L'aiguillon  de 
la  mort,  c'est  le  péché  (1  Cor.  XV,  56) .  »  Et  David  dit: 
«Voilà,  j'ai  été  formé  dans  l'iniquité,  et  ma  mère 
m'a  échauffé  dans  le  péché  (Ps.  Lï,  7).  »  Il  ne  dit 
pas  :  «  Ma  mère  m'a  conçu  en  péchant  ;  mais  moi , 
moi,  moi  je  suis  né  de  semence  pécheresse,  et  ma 
mère  m'a  échauffé  i/<2/is  l'iîiiguitéj,  «c'est-à-dire,  selon 
le  sens  du  texte  hébreu,  j'ai  crû  dans  le  ventre  de 
ma  mère  de  semence  pécheresse. 

«En  troisième  lieu,  je  crois  au  Saint-Esprit,  seul 
vrai  Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils ,  et  procédant  éter- 
nellement du  Père  et  du  Fils ,  quoiqu'étant  une  per- 
sonne distincte  en  l'Essence  et  nature  divine.  Par  lui, 
comme  étant  un  don  et  présent  vivant ,  éternel  et 
divin,  tous  les  fidèles  sont  illuminés  en  la  foi  et 
enrichis  de  toutes  sortes  de  dons  spirituels ,  ressus- 
cites de  la  mort,  affranchis  du  péché,  comblés  en 
leur  conscience  de  joie  et  d'assurance,  de  paix  et 
d'allégresse.  Car,  voici  la  consolation  dont  nous 
jouissons  lorsque  nous  sentons  dans  nos  cœurs  le 
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témoignage  de  cet  Esprit ,  c'est  que  Dieu  veut  être 
notre  Père,  nous  pardonner  nos  péchés,  et  nous 
donner  la  vie  éternelle. 

«  Telles  sont  les  trois  Personnes  en  un  seul  Dieu , 
lequel  s'est  donné  lui-même  entièrement  à  nous  tous, 
avec  tout  ce  qu'il  est  et  possède.  Le  Père  se  donne 
à  nous  avec  ciel  et  terre  et  toutes  les  créatures ,  pour 
qu'elles  nous  servent  et  concourent  à  notre  bien. 
Mais  ce  don  ayant  été  obscurci ,  et  nous  étant  devenu 
inutile  par  la  chute  d'Adam,  le  Fils  aussi  s'est  donné 
à  nous  par  après,  a  mis  au  service  de  notre  salut 
toutes  ses  œuvres,  sa  passion,  sa  sagesse  et  sa  justice, 
et  nous  a  réconciliés  au  Père ,  à  cette  fin  que  nous 
fussions  réintégrés  en  vie  et  en  justice ,  et  que  nous 
pussions  connaître  et  posséder  le  Père  avec  ses  dons. 

«  Mais  comme  cette  grâce  ne  serait  profitable  à 
personne ,  si  elle  nous  demeurait  cachée  et  inacces- 
sible, le  Saint-Esprit  à  son  tour  vient  se  donner  à 
nous  dans  toute  sa  plénitude.  C'est  lui  qui  porte  à 
notre  connaissance  les  mérites  de  Christ,  nous  les 
démontre  et  enseigne ,  nous  aide  à  les  recevoir  et 
conserver,  à  les  approprier  à  notre  usage  et  à  les  dis- 
tribuer, à  les  augmenter  et  accroître.  Il  opère  cela  en 
nous,  intérieurement  et  extérieurement  :  intérieure- 
ment ^  par  la  foi  et  autres  dons  spirituels;  extérieure- 
ment ^^^àv  la  prédication  de  l'Evangile,  parle  baptême 
et  le  sacrement  de  l'autel ,  par  lesquels,  comme  par  au- 
tant de  voies  et  moyens,  il  vient  à  nous ,  appliquant 
à  notre  usage  et  pour  le  service  de  notre  salut ,  la 
passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
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«  C'est  pourquoi  j'estime  et  crois  que ,  comme  il 
n'y  a  qu'un  seul  ÉYangile  et  un  seul  Christ,  de 
même  il  n'y  a  aussi  qu'un  seul  baptême  :  lequel 
baptême  est  en  soi  une  institution  divine,  tout 
comme  est  l'Évangile.  Et  comme  l'Évangile  n'est 
faux ,  ni  chose  mauvaise ,  encore  que  quelques-uns 
s'en  servent  mal,  l'enseignent  mal,  ou  n'y  croient 
point  :  si  aussi ,  le  baptême  n'est-il  ni  faux  ni  chose 
mauvaise,  encore  que  quelques-uns  le  recevraient  ou 
l'administreraient  sans  foi,  ou  en  abuseraient  de 
toute  autre  manière.  Et  suivant  cela,  je  rejette  et 
condamne  du  tout  la  doctrine  des  anabaptistes, 
donatistes ,  et  ceux  qui  leur  ressemblent. 

«  De  même  je  dis  et  confesse  à  l'égard  du  sacre- 
ment de  l'autel,  qu'on  y  mange  et  boit  en  sa 
bouche,  dans  le  pain  et  dans  le  vin,  la  chair  et  le 
sang  du  Seigneur  :  encore  que  les  prêtres  qui  l'ad- 
ministrent ,  ou  ceux  qui  le  reçoivent ,  n'y  croiraient 
pas,  ou  en  mésuseraient  en  quelque  manière  que  ce 
soit.  Car  si  est-il  que  sa  vertu  ne  dépend  pas  de  la 
foi  ni  de  l'incrédulité  des  hommes ,  mais  qu'elle  re- 
pose sur  la  Parole  et  l'ordre  établi  par  Dieu.  Il  fau- 
drait donc,  pour  qu'il  en  fut  autrement,  qu'on  chan- 
geât et  altérât  la  Parole  et  l'ordre  de  Dieu ,  comme 
font  les  sacramentaires ,  lesquels  n'ont  en  réalité  que 
du  pain  et  du  vin,  puisqu'ils  n'ont  point  les  Paroles 
ni  l'ordre  institués  par  Dieu ,  les  ayant  pervertis  et 
changés  selon  leurs  propres  fantaisies. 

«  Je  crois  ensuite  qu'il  y  a  sur  la  terre  une  sainte 
Église  chrétienne ,  c'est-à-dire  la  congrégation,  mul- 
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titude  ou  assemblée  de  tous  les  Chrétiens  par  toutes 
les  parties  du  monde ,  l'unique  épouse  de  Christ  et 
son  corps  spirituel ,  duquel  il  est  le  chef  unique , 
les  évêques  ou  pasteurs  n'en  étant  point  les  chefs , 
ni  seigneurs ,  ni  époux ,  mais  simplement  les  servi- 
teurs, les  amis,  et  (comme  l'indique  le  nom  d'é- 
vêque)  les  surveillants,  inspecteurs  ou  préposés. 

«Cette  chrétienté  ne  se  trouve  point  renfermée 
dans  l'Eglise  romaine  ni  sous  le  pape  ;  mais  elle  est 
répandue  par  toutes  les  parties  de  la  terre,  selon  que 
les  Prophètes  ont  annoncé  que  l'Évangile  ira  jusques 
aux  bouts  du  monde  (Ps.  II,  Ps.  XIX,  5)  :  telle- 
ment ,  que  la  chrétienté  se  trouve ,  quant  à  ses  mem- 
bres, dispersée  partout,  sous  le  pape,  parmi  les 
Turcs,  les  Perses  et  les  Tartares,  et  que,  ce  nonob- 
stant, elle  est  unie  spirituellement  dans  un  seul 
Évangile  et  dans  une  même  foi ,  jsous  un  chef  unique 
qui  est  Jésus-Christ. 

«  Et  dis ,  que  dans  cette  chrétienté  et  en  tout  lieu 
où  elle  se  trouve,  il  y  a  pardon  des  péchés,  c'est-à- 
dire  un  royaume  de  grâces  et  de  vraies  indulgences. 
Car  en  cette  chrétienté  sont  l'Evangile,  le  baptême, 
et  le  sacrement  de  l'autel ,  pour  y  offrir,  chercher  et 
recevoir  le  pardon  des  péchés:  —  Christ  y  est,  et  Dieu 
et  son  Esprit.  Et  hors  elle,  il  n'est  point  de  salut,  ni 
pardon  des  péchés ,  mais  au  contraire  mort  éternelle 
et  damnation ,  en  telle  sorte  que ,  quand  même  il 
y  aurait  grande  apparence  de  sainteté  et  multitude 
de  bonnes  œuvres,  on  n'en  serait  pas  moins  perdu. 
Néanmoins  ne  doit-on  pas  s'attendre  à  recevoir  le 
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pardon  des  péchés  par  une  seule  fois ,  comme  dans 
le  baptême  par  exemple,  selon  qu'enseignent  les 
Novatiens;  mais  on  le  reçoit  aussi  souvent  que  be- 
soin il  y  a  jusqu'à  la  mort. 

«  Finalement  je  crois  la  résurrection  de  tous  les 
morts  au  dernier  jour,  tant  des  bons  que  des 
méchants,  pour  chacun  y  recevoir  en  son  corps  ce 
qu'il  a  mérité,  et  ainsi  les  bons  vivre  éternellement 
en  Christ,  et  les  méchants  mourir  éternellement  avec 
le  diable  et  ses  anges,  car  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de 
ceux  qui  enseignent  que  les  diables  aussi  parvien- 
dront ,  à  la  fin ,  à  la  félicité. 

«  Telle  est  la  foi  que  je  professe.  Car  ainsi  croient 
tous  vrais  Chrétiens,  et  ainsi  enseigne  la  sainte 
Ecriture.  Quant  aux  articles  que  j'ai  omis  ici,  mes 
livres  y  peuvent  suppléer,  particulièrement  ceux  que 
j'ai  publiés  dans  les  quatre  ou  cinq  dernières  années. 
Et  prie  toutes  âmes  pieuses  de  me  servir  de  témoins 
de  ma  foi ,  et  de  prier  pour  que  j'y  demeure  ferme 
jusqu'à  ma  fin.  Car  si  —  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  — 
en  tentation  ou  en  danger  de  mort ,  il  m'arrivait 
de  dire  différemment,  il  n'en  faudrait  pas  tenir 
compte ,  mais  le  regarder  comme  faux  et  inspiré  du 
diable.  —  Que  mon  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ  me  soit  en  aide.  A  lui  soit  louange  éternelle- 
ment! Amen. 
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CHAPITRE  XXX. 

CONCLUSION. 


«Souvenez-vous  de  vos  conducteurs, 
«qui  vous  ont  annoncé laParole  de  Dieu, 
«  et  imitez  leur  foi,  considérant  quelle  a 
«été  l'issue  de  leur  vie.» 

(Fé6r.  XIII,7.) 


Trois  siècles  vont  être  écoulés  depuis  que  Dieu  a 
rappelé  à  lui  Luther ,  le  grand  apôtre  et  prophète 
de  l'Eglise  régénérée  ;  mais  le  temps  n'a  pu  nous  ra- 
vir les  fruits  de  son  œuvre ,  et  nous  jouissons  jus- 
qu'à ce  jour  des  bénédictions  dont  le  Seigneur  a 
daigné  couronner  ses  efforts. 

«  Elle  est  encore  debout ,  dit  un  ami  de  l'Evan- 
gile ,  l'Eglise  que  Dieu  a  réédifiée  par  la  doctrine  du 
salut  par  la  foi  seule ^  objet  constant  des  prédica- 
tions de  Luther.  Elle  se  maintient  sur  l'antique  fon- 
dement de  la  Parole ,  fondement  posé  dès  le  com- 
mencement, plus  tard  abandonné  et  rejeté,  mais 
en  ces  derniers  temps  rétabli  par  Luther,  savoir  sur 
les  promesses  de  l'Evangile  de  la  grâce.  Ni  les  orages 
et  les  sanglantes  persécutions  du  dehors ,  ni  la  tra- 
hison des  ennemis  qu'elle  nourrissait  dans  son  pro- 
pre sein,  ne  l'ont  pu  ébranler.  Les  persécutions 
n'ont  servi  qu'à  prouver  qu'elle  est  assise  sur  le  ro- 
cher des  siècles.  Et  quant  aux  faux  docteurs  qui  s'ef- 
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forçaient,  et  qui  s'efforcent  encore,  de  substituer  à 
la  Parole  de  Dieu  les  imaginations  du  cœur  hu- 
main ,  la  plus  désolante  incrédulité  aux  richesses  de 
la  foi  :  l'avenir  leur  apprendra  de  plus  en  plus  qu'ils 
font  une  œuvre  qui  les  trompe.  Sur  toute  l'étendue 
de  l'Église  évangélique ,  une  vie  nouvelle  et  forte  se 
manifeste.  La  trahison  est  reconnue.  Partout  on 
s'occupe  de  réparer  les  brèches  qu'elle  avait  faites  à 
l'ombre  de  ses  perfides  réticences.  On  se  ressouvient 
de  Luther,  on  relit  ses  écrits,  on  réimprime  ses  li- 
vres. Et  quoique  depuis  longtemps  des  rangs  de 
l'Église  militante  il  soit  entré  dans  ceux  de  l'Église 
triomphante,  sa  puissante  influence  n'est  point  de- 
meurée étrangère  à  la  salutaire  réaction  que  nos 
jours  verront  s'accomplir.  »     - 

Luther  sera  toujours  cher  à  ceux  qui  aiment  la 
Parole  de  Dieu.  Car,  au  mérite  d'avoir  brisé  les 
chaînes  où  l'Église  romaine  la  tenait  enfermée ,  et 
de  l'avoir  mise  à  la  portée  de  tous ,  il  a  su  joindre 
celui  de  se  soumettre  à  ses  décisions  avec  une  ab- 
négation de  soi-même,  avec  une  humilité  et  un 
respect  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  à  tous 
ceux  qui  cherchent  sérieusement  la  vérité  de  Dieu. 
Personne  peut-être  n'a  pénétré  plus  avant  dans 
l'intelligence  de  la  Bible,  personne  n'en  a  plus 
purement  rendu  l'esprit,  parce  que  personne  ne 
craignait  plus  que  lui  de  substituer  des  opinions 
humaines  aux  oracles  divins.  C'est  à  cause  de  cette 
fidélité  que  Dieu  lui  a  dispensé  de  si  grands  dons, 
de  si  grandes  gloires ,  une  si  grande  autorité  dans 
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son  Église;  car  on  ne  craint  pas  de  se  rallier  autour 
d'un  homme  qui  s'efface  lui-même  devant  la  Parole 
de  son  Dieu. 

Quant  à  ceux  qui ,  nageant  avec  le  torrent  de  l'o- 
pinion ,  et  fondant  leur  espoir  sur  une  religion 
qu'ils  se  sont  faite  à  eux-mêmes,  ont  en  horreur  la 
salutaire  lumière  de  cette  divine  Parole,  nous  con- 
cevons sans  peine  les  restrictions  qu'ils  mettent  à 
leur  admiration ,  et  nous  ne  sommes  point  effrayés 
de  ces  ténèbres  du  moyen  âge,  ni  de  ce  dogma- 
tisme roide  et  étroit  dont  ils  prétendent  reconnaître 
les  traces  dans  les  convictions  religieuses  de  Luther  : 
le  blâme  est  un  éloge  dans  certaines  bouches.  Mais 
ce  qui  nous  afflige ,  c'est  l'aveuglement  de  tant  de 
personnes  qui  se  sentent  à  l'aise  dans  les  froides 
et  ténébreuses  cavernes  que  l'orgueil  humain  s'est 
creusées ,  et  qui ,  repoussant  le  salut  en  Christ  et 
les  consolations  que  l'Evangile  leur  offre ,  se  privent 
eux-mêmes  des  glorieuses  clartés ,  des  joyeuses  as- 
surances, des  précieuses  prérogatives,  dont  il  ne 
tiendrait  qu'à  eux  de  jouir  au  sein  de  l'Eglise  évan- 
gélique.  11  est  impossible  que  l'incrédulité  ne  porte 
des  fruits  amers ,  tant  pour  la  société  que  pour  les 
individus.  Une  fois  qu'on  se  met  à  arracher  des  in- 
stitutions qui  régissent  les  hommes,  la  pierre  an- 
gulaire qui  s'appelle  Christ ,  il  n'y  a  plus  rien  qui 
les  soutienne.  La  sagesse  humaine  peut  replâtrer  les 
brèches  pour  quelque  temps  :  elle  ne  les  peut  réparer 
pour  toujours.  Tôt  ou  tard  son  impuissance  se  décèle, 
et  tout  ce  qu'elle  a  produit,  s'engloutit  dans  l'abîme. 
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Toute  œuvre  humaine  périt,  toute  plante  que  le 
Père  n'a  point  plantée  sera  arrachée  :  mais  celui  qui 
a  bâti  sa  maison  sur  le  rocher  des  siècles ,  ne  sera 
pas  déçu  dans  ses  espérances.  Car  l'œuvre  du  ro- 
cher est  ferme ,  et  la  Parole  de  Dieu  subsiste  quand 
même  le  ciel  et  la  terre  passeraient.  Puissent  y  ré- 
fléchir ceux  qui  n'aspirent  point  seulement  à  vivre 
de  la  vie  du  moment,  mais  qui  désirent,  après  les 
rêves  de  la  terre,  entrer  dans  le  royaume  de  la 
gloire  éternelle ,  afin  qu'ils  s'empressent  d'échangei' 
le  désert  d'un  monde  incrédule  contre  le  paradis  de 
la  Foi  î  Sur  l'horizon  de  cet  Eden ,  dont  Christ  est  le 
soleil,  ils  verront  briller  parmi  les  étoiles  du  pre- 
mier ordre  ce  Luther,  dont  personne,  ce  nous 
semble,  ne  peut  étudier  la  vie,  le  caractère  et 
l'œuvre ,  sans  se  sentir  attiré  vers  lui  par  une  irré- 
sistible pente.  Son  âme  est  auprès  de  Celui  qu'il 
avait  aimé  sur  la  terre ,  en  faiblesse,  mais  dans  toute 
la  sincérité  d'une  cordiale  affection  :  son  nom  doit 
rester  parmi  nous,  entouré  de  respects  et  d'hom- 
mages. Non ,  il  ne  faut  pas  que  nous  oubliions  cet 
apôtre  de  Christ ,  dont  toute  la  vie  nous  prêche  si 
hautement  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  ne 
faut  pas  que  nous  oubliions  celui  qui  a  annoncé  à 
son  siècle ,  et  qui  annonce  de  nouveau  à  la  généra- 
tion présente  l'Évangile  de  la  rédemption  d'un 
monde  pécheur  par  Jésus-Christ.  Il  ne  faut  pas  que 
nous  l'oubliions,  cet  homme  qui  réunissait  en  lui 
le  zèle  d'Élie  et  la  charité  de  St.  Jean ,  qui  tantôt 
élevait  contre  la  corruption  de  son  siècle  la  voix 
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tonnante  d'un  prophète,  et  tantôt  venait  consoler 
les  débonnaires ,  les  faibles  et  les  affligés ,  avec  toute 
la  mansuétude  d'un  messager  de  bonne  nouvelle: 
cœur  d'enfant,  intelligence  d'homme,  bouche  par 
où  parlait  l'Esprit  du  Seigneur!  —  Les  nations  s'as- 
semblent^ et  les  peuples  projettent  des  choses  vaines. 
Que  les  sujets  du  grand  Roi  s'unissent  à  leur  tour,  et 
qu'ils  prennent  pour  bannière ,  pour  cri  de  guerre  et 
de  victoire ,  la  Parole  que  Luther  nous  a  reconquise. 
Demeurons  fermes  en  cette  Parole,  vivons  et  souf- 
frons pour  elle,  espérons  et  mourons  en  elle;  et  Ce- 
lui en  qui  toutes  les  promesses  sont  oui  et  amen^ 
bientôt  du  domaine  de  la  foi  nous  transportera  dans 
les  régions  bienheureuses  où  nous  le  verrons  tel 
qu'il  est,  et  où  nous  chanterons  à  perpétuité  des 
cantiques  à  la  gloire  de  l'Agneau  qui  a  été  immolé. 
—  Que  Dieu  nous  en  fasse  la  grâce  à  nous  tous  ! 
Amen. 
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